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Vol. VI. Montréal (Bas-Canada), 2 Mai 1864, No. 9.

S.\MARE.-Chronique..--sotce biographique de Messire droit elles ont été le sujet de celle première
comte, prêtre du Séminaire de S. Sulpice, Montrêal.- l
esai-sur la liberté de penser (suite etfpn.-Veybig m
uttoiur de mon pupitre, .par un d l hIlQ dii qalil traite et sait les poser clairhoment; sonGultége dc Ste. Thérèe.~Les noces dU dimindn: (podsic). style est riche et approprié.par le coto A. de Ségur.-La bote d'ée.Le récit de la défense rocn du fort e

Verclièrcs, a aussi beauwcoup intéressé l'audi-
toire. M, Choquet en était a son chbut. NousliNIQU.le félicitons de son succès et nous 'enour-

C'est avec un regret bien vif et bien sincère geons à persévérer cans ses eliorts; car il a du
que nous annoncons aujourd'hui la mort d talent et du mérite.
Messire Jos. Cornte, Prétre du Séminaire dle Le directeur du Cabinet de Lecture Paroissial
St. Sulpice, à Montréal. Nons avons cru qu'il se propose de donner prochainement un grànd
était de notre devoir de rendre hommage à sa concert, u profit de cette institution. Nous ne
mémoire en recueillant tou es esdétnils que nous faisons pas de réclame, car tout le monde con-
pouvions nous procurer sur sa vie et en les pu- nat l'importance de cette Suvre.
bliant. -Nos lecteurs trouveront plus loin le Nos compatriotes d'origine britannique, aux-
résultat de ces recherches et nous espérons qu quels s'étaient associés les citoyens des autres
cete notice biographique sera lue avec intérêt. ongincs, ont célébré avec éclat, par tout le

Mardi dernier, le Cercle Littéraire donnait, au paYs le 300e anniversaire de la naissance de
Cabinet de Lecture Paroissial, une séance Shakespeare.
scientifique et littéraire. M. U. E. Archam- Nous avons le-prospectus d'un nouveau
baîut, le président actuel de cette société, com- journal, I Le qui doit être publié à Ste.
mnença les procédés en rendant compte des Scholastique Cette feuille repousse tout esprit
travaux accomplis pendant l'année précédente. de parti. Nous espérons qu'elle persévérera
Il ressort évidemment de cette communication cans cette détermination et qu'en récompense
officielle que le zèle des membres du Cercle de ses bonnes intentions elle aura une vie longue
Littéraire n'est point refroidi, et que ces mes- et honorable.
sieurs poursuivent avec ardeur et avec fruit le Les journaux américains nous apprennent
cours de leurs études importantes et utiles. que le Dr. McCloskuy a été nommé Arche-
Nous nous proposons dle publier ce compte- vêque de New-York et îe Rév. Dr. Spaulding
rendu dans notre prochain numéro. En atten- Archevêque de Jaimore.
dant, nous nous joignons à M. Archanibault Par un crut impérial, ei date clu 1) mars
pour inviter tous îes jeunes gens instruits du dernier, .1M. E. Masseras, principal rédacteur du
Montréal à faire partie de cette société. courrier (les Elals- unis) a été nommé chevalier

M. D. FI. Senécal monta ensuite à la tribune. de la Légion d'Honneur. La laie cu brevet.se
l annonça à l'auditoire qu'il avait entrepris de trouve coïncider avec le onzième anniversaire
faire une série de lecitres sur PHistoire du jour où M. Masseras a pris la direction de
Droit: M. Senécal a divisé son sujet en quatre ce journal.
parties comprenant : la législation de Moïse, le L'Union américaine ne paraît pas devoir être
Droit Romain, lncien droit français etli reconstituée cILd roiu contril Les tri . sitôt:eout>
actuel de ce' acLeti p p annoncer que le Sud triomphera.
forLent. rit e coidenseot ïqt la.guerre jus-
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qu'au 1er. de septembre dernier, les pertes des
confédérés sur tous les champs de bataille ont
été dle 28,147 morts, 99,459 blessés et 89,S59
prisonniers. La maladie leur a enlevé 130,000
hommes. Ainsi, leur perte totale pendant les
trois années de la guerre jusqu'au ler. sept. a
été de 347,465 hommes.

De leur côté, les fédéraux, durant le même
laps de temps, ont perdu clans les batailles
262,780 hommes, dont 40,966 ont été tués,
132,7-15 ont été blessés et 59,069 ont été faits
prisonniers. En outre, 290,000 hommes leur
ont été enlevé par la maladie. Ainsi, leur perte
totale s'élève à 552,780 hommes, Ils ont donc
perdu 205,315 hommes cde plus que les confé-
dérés.

Les derniers revers des troupes fédérales
augmentent encore les avaniages des confé-
dérés. S'il faut en croire les rapports qui vien-
nent de paraître dans tous les journaux, l'armée
du Nord aurait perdu à la défiaite très peu plai-
sante de Pleasant 1-lill, 2,000 soldats et à la
bataille livrée entre Kirby Smith et Banks 14,000
hommes.

On dit qu'il existe clans les Etats du Nord-
Ouest une vaste conspiration qui n'attend qu'une
occasion favorable pour éclater. Le but de
cette conspiration serait encore le démembre-
ment de l'Union américaine.

Enfin, il est bien constaté que les ressources
pécuniaires de nos voisins sont épnisées. Les
troupes n'ont pas reçu leur solde depuis le
mois d'octobre, et le coflre est vide. La ban-
queroute est done arrivée et bientôt elle sera
proclamée par tous les Etais de l'Union. Déjà,
PEtat de New-York, a ouvert la voie à la fraude
publique en décrétant que l'intérêt de sa dette
serait payé à l'avenir suivant le cours des
greenbacks; c'est là, pour aujourd'hui, une
perte sèche de 50 par cent qui devra être sup-
portée par les créanciers.

Les dernières nouvelles reçues de Vera-Cruz
annoncent que la situation générale du Mexi-
que s'améliore tous les jours. La circulation
se rétablit, les bandits disparaissent et le con-
merce prend une nouvelle activité. L'enpe-
reur est attendu avec impatience.

Maximilien n'est pas parti pour le AMexique,
le 28 de Mars dernier, à cause de certaines
difficultés survenues entre lui et son frère,
l'empereur d'Autriche. Celui-ci exigeait de
Maximilien une renonciation formelle u trône
d'Autriche dans le cas où il devien'drait habile
à lui succéder. Ces diflicultés ont été aplanies
et le nouveau souverain devait s'embarquer, le
12 Avril, pour venir prendre possession de son
trône.

Les cours de Rorne, de France, de Londres,
Vienne, Berlin, St. Petersbourg et Madrid ont

résolu le reconnatire Pompereur du Mexique,
aussitôt après son couronnement.

Deux ministres anglais, le duc de Newcastle
et le trop célèbre Stansfeld, ont résigné. C'est

lUonorable Edward Card\well qui succède au
duc de Newcastle comme ministre des colonies.

Le protocole, qui met fil, au protectorat de
l'angleterre sur les lies Ioniennes, a été signé,
à Londres, le 2 avril.

Garibaldi est débarqué à Southampton, le 3
Avril. Le maire de la ville l'a reçu ofliciele-
ment et le peuple est dans l'enthousiasme.
Lord Palmerston devait lui donner un banquet.
Voici comment LeNonde apprécie ces démons-
trations : " Somme toute, c'est l'Angleterre
oficielle qui va au devant du général, qui 'ap-
prèe -à le recevoir avec des pompes royales, et
qui témoigne ainsi de sa haine pour PEglise
Catholique, de sa haine pour la France, dont
Paventurier italien a tant de fois insulté le sou-
verain et les soldats. Tout cela est significatif,
et permet de juger à sa juste valeur une adresse
signée en ce moment par d'honnêtes anglais qui
veulent protester de Phorreur que leur inspirent
Alazzini et ses amis."

A propos de Mazzini, nous apprenons qu'il a
été condamné, par contumace, le 30 Mars der-
nier, à la déportation et solidairement aux frais
du procès avec Greco et les autres conspirateurs
italiens.

Le 28 de Mars, les Prussiens ont essaye
d'enlever Duppel à Passaut ; mais, après un
combat, qui a duré cinq heures, ils ont été
forcés de retraiter.

Les Allemands ont aussi bombardé Sonder-
berg, mais sans résultat.

On parle d'une conférence entre les grandvs
puissances pour le règlement de la question
Dano-Allemande.

Des dépêches de la frontière moldo-valaque,
annoncent qu'une insurrection polonaise s'or-
ganise de ce côté et que Pon craint à chaque
nstant de la voir éclater.

NotiCe Biogr'aplhiqu
de Messirc Joseph Comte, prôtre du Sé:ninaire de St. Suilpic.

La mort frappe autour de nous, à la porte des grands,
à la porte des petits ; dans les rangs des ministres du
sanctuaire, et parmi le troupeau confié - leurs soins.
En passant elle semble dire à ceux qui restent : " Tenez-
vous préts, demain je reviendrai plus foudroyante que
l'éclair, et votre tour sera plus tôt peut-otre que vous ni
pensez."

En mîoins d'un an, le Séminaire vient de perdre deux
de ses membres les plus anciens. En moins de quinze
jours, le clergé de ce diocse a perdu deux de ses véiié-
rables prÛtres, M. Brunet, curé de Ste. Rose, pasteur
vénéré et digne de tout éloge, dont nous regrettons de
ne pouvoir offrir une Biographic détaillée, et M. Cointe
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P.rocureur du Séminaire qui fera l'objet de cette notice.
Au pied de la côte Castonguay, sur cette partie du

faubourg St, Laurent qu'occupe aujourd'hui la rue St.
Philippe, vers le milieu de cette rue, s'élevait à la fu
du siècle dernier une jolie maison en bois que l'on peut
voir encore. Là, demeurait feu Joseph Comte dit
Aimé, ouvrier clarpentier recommandable par sa vertu
et sa probité. Il avait épousé Marie Boulardier d'une
honorable famille de ce pays.

C'est de ce mariage et dans cette maison qu'est né,
le 4 juin 1793, le R1évérend J oseph Comte, Procureur
de la Connunauté des prêtres de St. Sulpice, dont nous
pleurons encore la mort.

Il fréquenta fort jeune cette petite école bien connue
des anciens, tenue par le bon père Lussette qui a for-
iné un peu rudement peut-être, mais à coup sûr très-
chrétienieinent, un bon nombre de nos vénérables
prêtres de Montréal et beaucoup (le nos meilleurs con-
citoyens.

Josepli Comte s'y distingua entre tous ses comnpa-
gnons par une excellente conduite, une assiduité reniar-
quable et une très.grande facilité poutir apprendre tout
ce qu'on lui enseignait.

Ce talent naissant attira l'attention dle M. Boussin,
professeur an collége de Montréal, qui engagea son
père à lui faire coînnicucer un cours de latin et se fit
son protecteur dévoué.

Le collége comptait alors pour professeurs plusieurs
de ces héroïques confesseurs de la foi, qui exilés les
uns Ci Espagne, les autres ci Italie, passèrent en-
suite au Canada où ils abordérent les uns ci 179-1., et
les autres on 1790. (1)
La vue de ces honnmes recommandables autant par
leurs talents que par leurs vert.us et leurs souffrances.
fit sur l'aime du nouvel écolier une impression profbnde
qui ne s'effaça jamais, et devint le gernme de cette pen-
sée du sacerdoce auquel il aspira dès lors et dont il
devait être un jour revêtu.

(1) Noins des prêtr-s (le St. Silpice arrivés al Montréal de
l7<3 I 1706.

C. M. Le Saulnier, arrivé I Iontréail le 24 jiii 1703, mort
le 6 février 1830.

G. M. de Gain ier Des Garets arrivé à lontréal le 1er. sep-
lembre 179,. mort le 3 octobre 1s02.

F. M. Robin, jarrivé al Montréal le 1er. se'pteibre 1794, mort
le 29 février 1801.

A. A. Molini, arrivé aù Iontréal le ler. septemnbre 17941, mort
le 21 septembre 1811.

C. llivière, arrivé à1 Muiltréal le Ier. sepmlre 17-9.1, mort
e l10 juillet 1820.

J. Hl. A. Roux, arrivé à Montréal le 1er. septembre 1701,
mort le 7avril 1831.

A. 31alard, arrivé à1 Moutréali le 1 cr. septembre 1704, mort
le 23 novembre 1832.

F. J. M. Hilumbert, arrivé à 3lontréal le ter. septembre 1704I.
mort le 4 février 1835.

A.Satin, arrivé à .Montréal le ter. septembre 1791, mort le
23 juin 1836.

J. L. Melcior Sauvage tie Clhatillonuet arrivé à'a Montréal
le ler. septeibre 1704, mort le G septeinbre 1S41.

J. B. Thavenet, arrivé ià Montréal le 1er. septembre 1704
mort le 10 décembre 1844.

P. Nante,, arrivé à Montréal le ler. septembre 170i
A. Iloudet, arrivé ù moutréal le 21 janvier 1709, mort le 7

avril 1826.
J. B. J. Chieoisnemi, arrivé ù.aiontréal le 8 sepitembre 170G,

Mort le 28 février 1818.
C. B. Jouinön, iarrivé à Mon tréal le 24 octobre 17906, mort

le 30 janvier 1806.
J. G. Roques, arrivé à Montréal 1e2.4 octobre 1706, mort le

3 mai 1840.

Les trois premières années il fut externe, ensuite il
remplit les fonctions de lecteur au Séminaire. Sa régu-
larité était exemplaire et a laissé les plus touchants sou-
venirs dans le.ecour de ses frères et de sa sour près
desquels il exerçait déjà un petit apostolat, leur appre.
nant à réciter très-distinetement leurs prières en latin
et les évangiles du dimanche.

Son heureuse mémoire, sa pénétration d'esprit, son
amour de l'étude lui rendaient le travail extrêmement
facile. Quoiqu'il perdit, chaque jour, un temps consi-
dérable dans ses courses de. la maison au collége, ses
devoirs étaient toujours achevés et remplis avec appli-
cation. Les matières les plus ardues paraissaient ne
lui coûter aucune peine; ses condisciples y trouvaient
mille difficultés, et chemin faisant, il les résolvait
avec une si étonnante facilité, "a que Pétude pour lui,
disait un de ses amis, ne semblait qu'un jeu."

Il dominait dans toutes les facultés, et particulière-
ment dans l'étude des mathématiques. Aussi, chaque
concours annuel était-il pour lui un jour de trionphe :
il revenait à la maison paternelle couvert de lauriers et
chargé des premiers prix.

Co:ur profondément sensible, sous une écorce un reu
rude, il conserva pour les soins et le dévouement de
ses maîtres une reconnaissance qui ne se démentit
jaiais, et ne lit que croître avec Page ; et ce f'uit peut-
être ce sentiment, la vertu-des grandes âies, qui lui
inspira la pensée de se donner pour la vie à une Mai-
soni à laquelle il devait tout ce qu'il était.

Il entra ci Théologie en 1812, et ne se fit pas moins
remarquer par ses succès dans les études sacrées que
dans les études profanes. - La solidité et la justesse de
soi jugement trouvèrent des charnmes dans l'étude des
dogncs profonds et sublimes de la religion. Il y puisa
cette foi vive qui l'a toujours caractérisé, et qui se

ianifesta pendant sa vie par un grand respect pour
tout ce qui tenait au culte divin, et, dans ses derniers
instants, par une vive crainte des jugements de Dieu
unie à une confiance très-grande en sa miséricorde.

Dans l'étude de la morale, il puisa cet esprit émi-
nennnîîîent pratique qui ci it un excellent directeur des
âmîes et un casuiste habile que l'on pouvait consulter
dans les cals les plus diffliciles, et aux décisions duquel
oin pouvait se confier en toute assurance.

L'application qu'il donnait aux études sacrées ne
l'empêchait point de remplir au collége les foictions
de professeur. Il enseigna successivement pendant
trois ans, dans les classes d'Eléiîeits, de Syntaxe et de
Méthode.

Il échangea, on i 1815. cette dernière claire pour" celle
de théologie qu'il remplit pendant cinq ans. - Son ci-
scignemnent était élétentaire, clair et méthodique
c'est sous sa direction que se sont formés les vénérables
Messieurs .Bonin et Aubry du diocèse de Montréal et
M. L. Gingras di sémîîiinaire dle Québec, etc., etc.

Les soinus dt professorat lui laissaient encore assez
de temps pour donner son attention et les plus grands
soins à une affaire qui devait être la plus solennelle de
sa vie. Il se préparait et, ce temps au sacerdoce, avec
toute la, ferveur d'un eteur rempli de foi, de zèle et de
dévonoment. Le jour qu'il avait tant souhaité arriva.
Le 10 août 1si7, Monscigneur Plessis lui illposa les
mains dans lEglise do.la paroisse de St. Philippe et lui
donna place parmi les princes du peuple chrétien.. Ce
jour ie s'effaça pas cie sa inémîtoire ; il cin renouvelait
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chaque aun6e la fête, et il conçcut alors une si haute idée
de la 'dignité à laquelle il avait été élevé, un sentiment
si profond do son indignité et une crainte si révéren-
cielle pour ses augustes fonctions qu'il tremblait par-
fois de monter à Pautel.

Le temps était venu pour M. Comte de ltire un der-
nier choix, qui devait avoir la plus grande influence sur
toute sa vie, et le mettre dans une position, où il pour-
rait le mieux faire ressortir tous les talents dont il était
doué. .

Son attrait le portait vers la vie de connuunauté; la
reconnaissance et l'amour de Vétude l'attiraient à St.
Sulpice. Un autre motif plus pressant encore était son
zèle pour la formation du clergé. Cette pensée l'occupa
constamment et le domina entièrement les dix dernières
années de sa vie ; aussi employa-t-il l'influence et les
ressources qu'il possédait à faire prospérer l'Suvre du
Grand-Séminaire, et en mourant, il lui légua. tout ce
qui lui appartenait et fonda quelques bourses &n faveur
des ecclésiastiques pauvres.

L'année qui suivit sa promotion au sacerdoce, il
demanda donc son entrée au Séminaire. YL Roux AiuJ
en était Supérieur 'accucillit avec joie. Cet homime
éminent et doué d'une grande pénétration avait deviné
tout le mérite de ce nouveau confrère ; " Ce jeune
Comte, disait-il, avec complaisance, est capable de rem-
plir tous les emplois de la maison."

En 1820, M. Rivière, professeur de rhétorique au
collège, mourut, laissant une réputation dc science et
de vertus justement méritée et plusieurs ouvrages élé-
mentaires fort estimés. On était au mois de juillet, les
vacances étaient proches: M. Comte fut nommé pour le
remplacer jusqu'à cette époque, et il le fit avec dis-
tinction.

Il revint au mois de Septembre à la paroisse, exerça
les fonctions de sous-procureur sous M. Bourneuf et sous
M. Bédard. A la mort de ce dernier arrivée en 1825 il
fut nonumé lui-même procureur, charge qu'il a remplie
jusqu'à la fin de sa vie et durant lespace (le 39 ans.

De toutes les charges de la Maison de St. Sulpice,
après celle de Supérieur, celle de proenreur est sans
contredit la plus importante et la plus dillicile.

M. Comte entrait à la procure à une époque où les
droits de propriété du Séminaire justement acquis par
des sacrifices érormes, durant près de deux siècles,
étaieret fortement contestés.

On ne voyait pas de bon oil une corporation reli-
gieuse. en possession d'aussi vastes domaines; et gnoique
St. Sulpice n'employEt ses revenus qu'à ibvoriser le
progrès de la religion, de l'éducation, de la charité etle
développement d'une Cité qui n'est peut-être la première
du Canada que parceque le Séminaire a géré sagement

.ses biens, plusieurs cependant se seraient peut-être
réjouis de l'en voir injustement dépossédé.

Aux difleultés que suscitaient les intérêts divers
d'origine et de religion, vinrent se joindre les dèmnêlés
avec le gouvernement, les troubles politiques, et mille
questions légales soulevées au Parlement, dont les
complications demandaient une rare prudence et un tact
exquis, pouir être abordées sans soulever contre Padiii-
nistration d'une maison ecclésiastique les haines et les
temptes.

.Ajnutez à tous ces embarras, ceux qui naissaient de1

Yétat de la lÇgislation sur la propriété foncière cl
Canada, et qui demande tant de discernement dans sou
applicationujourualière.

Telle, et plus difficile encore que nous ne pouvons l,
dire. a été la période que M. Comte a dû traverser ; et
tous savent avec quel succès il a rempli cette longue et
pénible carrière, et coninent pendant tout ce temps il a
su se concilier l'estime et la vénération de tous les
partis.

Son premier soin. en entrant en charge, lut d'étudier
à fond les lois et les coutunies qui règlent les droits de
propriété. En peu de temps il en acquit une connais-
sance parfaite et passa pour Phonie qui, dans ce
pays, Ci possédait la science et l'intelligence la lus
complète. Les Jurisconsultes les plus éclairés et cn par-
tieulier Sir H. LaFontaine venaient souvent le consul-
ter. Ses décisions étaient des oracles; elles avaient
presque force de loi. Voici un trait qui peut faire appré.
cier sa supériorité cn pareille matière: nous le rappoi.
tons tel qu'il nous a été raconté.

Un procès était en Cour, Juges et Avocats se trou-
vaient dans le plus grand embarras, tant la chose était
obscure et compliquée. Un jeune nicibre du barreau,
plein de talent, présegte enfin an Président nu mémoire
où toute la cause était mise en huimière.

-Monsieur, lui dit le juge, après l'avoir lu attentive-
ment. je connais et j'estine beaucoup votre talent, mais
ce travail demande une plus grande expérience que la
vûtre."

I Il est vrai, répondit le modeste avpeat, il faut rein-
dre à chacun ce qui lui appartient: Ce Mémoire est de
Ionsieur Comrte."

Outre cette science de la loi, le Procureur de St.
Sulpice apporta. dans son emploi une entente parfaite
des affaires, une largeur de vue, une prévoyance, une
pénétration qui le conduisaient à la solution des plus
grandes difficultés avec un à-propos et une sagesse que
les plus habiles adiiraicit.

Aussi pour ceux qui le connaissaient il leur suilisait
de voir Sa signature apposée au bas d'un contrat pour
être assurés que tout y était parfaitement ordonné, que
c'était une oeuvre achevée, sur laquelle il n'y avait ra
à revenir.

C'est à lui et an vénérable M. Quiblier. de sainte
et noble iéioirc, que le Séminaire est redevable de la
Charte-Royale qui, ci 1.840, confirma ses droits. Ces
deux hoiiiiies étaient faits pour se comprendre ; l'un et
l'autre étaient doués de quaités éminentes. Ils s'esti-
iaient et s'aimaient réciproqueiient, se coimblant de

prévenances, étant beureux de travailler d'accord au
succès de l'oeuvre iiportante qui leur était confiée.
Pendant le temps qu'ils vécurent ensemble, ils se conser-
vèrent une amitié que ni la séparation la plus doulou-
reuse, ni la mort ne purent rompre.

Cette estimîe et cette aulitié que 31. Comte mérita <le
M. Quiblier, il les obtint encore de ses successeurs.

Plus tard, se présenta la loi de la Tenure-Seignuriale.
Par les conseils de soir procureur, le Séminaire conserva
les vieilles traditions de justice, de libéralité et de dé-
sintéressement qui lui ont mérité les éloges les, pluS
sincères de la part de nos concitoyens de toute origine.

On n'ignore pas d'ailleurs avec quelle noblesse de
sentiient M. Comrte accueillait les censitaires. Le
plus bel éloge, à ce sujet, serait de raconter comnmeit
les affires se traitaient aux manoirs de l'Assomptioni
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et de la Belle-Rivière, où il se rendait chaque année
pour collecter les rentes.

.1l y arrivait à jour fixe : on le recevait comme un
père " notre seigneur est arrivé," disaient les habi-
tants, et l'on s'acheminiuait gaiement vers le manoir de
toutes les parties de la seigneurie. Chacun était heu-
reux (le le revoir, et, les pauvres retrouvaient en lui
une providence.

Eu entrant, le censitaire allait prier devant l'autel de
la chapelle, et passait ensuite à l'oßïce ; malgré tous les
intérêts qui étaient en jeu. les comptes se réglaient
amicalement et avec une telle paix, dit un témoin ocu-
laire, I que j'ci étais dans l'admiration, car il n e s'y
disait pas une parole plus haute l'une que l'autre."

Son talent dans le maniement d'affaires si délicates,
permit au Séminaire de conduire à bonne fin les plus
vastes entreprises.

C'est pendant le cours de sa longue administration
que s'élevèrent cette magnifique basilique de Notre-
Danie et tant d'églises sur tous les points de la paroisse.
qui font l'orgueil de notre Cité;

Ces nobles constructions du grand séminaire où plus
de cent ecclésiastiques se préparent chaque année au
sacerdoce;

Ces vastes écoles (les Frères le la Doctrine Chié-
tienne et des Soeurs (le la Congrégation où près de dix
mjille entants du peuple reçoivent l'éducation gratuite

Ces maisons de refuge qui donnent abri à toutes les
souiffrance;

Ces asiles pour l'enfance où elle grandit i l'abri du
vice et de la misère ;

Ce Cabinet de Lecture paroissial élevé à la gloire
des sciences et des lettres

Institutions admirables, qui étonnent l'étranger et
lui font considérer Montréal conmne le centre et le
foyer de toutes les bonnes oeuvres sur ce Continent.

Nous ne parlons pas ici de la grande part que prit
la nêie maison dans les gigantesques entreprises (ui
ont été faites pour l'établissement des grandes voies
commerciales dans ce pays, ni du généreux concours
qu'elle a prêté à la Corporation de la Cité dans ses pro-
jets d'embellissement, d'agrandissement, d'utilité, de
salubrité publique.

Nous passons sous silence les services immenses que
M. Cointe a rendus à nos comnnunautés, par ses con-
scils et le vif intérêt qu'il portait à la prospérité de
leurs afraires temporelles. Jamais son concours et son
dévouement ne leur ont fait défaut totes les iois qu'elles
voulurent recourir à ses lumières et à son expérience.

Et ce qui est le plus digne d'éloge, c'est qu'il apporta
à la gestion d'intérêts si étendus, une délicatesse de
conscience qui lui fesait toujours craindre de violer la
justice.

Après la charte de 1840, < il exécuta un travail
immense qui lui coûta plusieurs années de labeurs
assidus, pour îéglcr le compte (les arrérlges, de ima-
nière à ne léser les droits de personne et à lever toutes
les diQ.icultés." (1)

A.vant sa mort, il prit les précautions les plus sûres
pour que toutes les promesses qu'il avait faites et tous
les -engagements qu'il avait pris fussent scrupuleuse-
ment icmplis et que personne ne souffrit . son occasion.

Il se rendait compte de l'emploi des sommes les plus

(1) L'Ordre.

minimes; il n'aurait pas dépensé un sou inutilement.
Il poussait même la vigilance jusqu'à ne pas permettre
qu'on employât (le l'eau sans raison et il avait coutume
de dire qu'il fallait avoir assez de conscience pour
ne point fire tort à la Corporation : "l Elle a fait d'-
normes dépenses, ajoutait-il etl eau ne doit être employée
qu'autant que l'on cri a réellement besoin."

Ce sont toutes ces qualités, tous ces talents réunis
qui ont mérité à M. Comte le bel éloge que le Mont-
reul J7crald a fait de son administration et que nous
rapportons ici comme le résuni le plus éloquent de ce
qui vient d'être dit.

" Pendant de longues années, il fut procureur diu
Séminaire de St. Sulpice. Sa charge le mit en rapport
avec un très-grand nombre de nos compatriotes--dont
il a su, a juste litre, mériter la confiance et l'estime, par
la manière dont il traitait les affaires.

" C'était un boume admirablement eitendu ; par-
faitement instruit les lois et des coutumes qui régissent
la propriété foncière; toujours disposé à1 traiter les
censitaires avec l'esprit le plus libéral. Nous ne sachons
pas qu'une plcante se soit jamais élevée contre lui, ce
qui n'est pas peu dire, vu l'immense étendue des-entre-
prises de cette corporation, et la diversité des intérêts
qui trouvent toujours matière à contestation dans l'éva-
luation le la propriété. Le Séminaire perd en lui un
prêtre capable, des services duquel il a joui quarante
cinq amns, et les pauvres un tendre ami. Nous croyons
que les protestants regretteront sa mort aussi bien que
les eatholiques."

'ont ceci est vrai, ajoutait un célèbre Avocat, en
terminant la lecture de cet article, et cependant ce qui
vient d'être dit est encore surpassé par tout ce que nous
en savons.

Nous venons de peindre l'homme publie; il y aurait
de belles choses à écrire de l'homme privé et du prêtre:
mais cette vie cachée dans le sanctuaire intérieur de la
iiaison de St. Sulpice a été peu accessible aux regards
du dehors : nous raconterons brièvement ce qui est arrivé
à notre connaissance.

Dès qu'il se vit appelé à une vie de communauté, il
se fit un principe de perfection <le ne jamais se dispenser,
même avec permission, de l'observation de sa règle, se
refusant jusqu'aux plus légitimes jouissances pour ne
l'enf'rciidre en aucun point.

N'étant encore qu'ecclésiastique, il prenait souvent
ses repas chez sa tante: dès qu'il fut entré au Sdmi-
naire, il se refusa cette satisfaction : "Ima tante, lui dit-
il, vous ne ferez plus rien pour moi, la règle ne le permet
ias.

L'emploi de son temps était réglé et prévu de manière
à ne jamais s'absenter des exercices communs de la
maison.

Les parossiens do Montréal n'ont-ils pas été long-
temps témoins <le cette admirable fidélité à sa règle?
N'éait-ce pas un spectacle touchant de voir, ces années
passées, ce vieillard à cheveux blancs, ne pouvant plus
se soutenir qu'à l'aide d'un bâton, se traîner pénible-
tuent au ch ur, pour assister à tous les offices; l'éner-
Lrie de la volonté s'élevant audessus des infirmités do
l'ftge et de la maladie pour accomplir un devoir dont la
volonté nemue de son supérieur le dispensait.
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C'était le même zèle pour ne point s'exempter de la
récitation du bréviairc.

Ayant presque perdu la vue depuis deux aus, Rone
l'en avait dispensé : néanmoins, il persévéra jusqu'à la
fn à en réciter une. partie, utilisant son heureuse
mémoire pour suppléer à la fiiblesse de ses yeux.

C'était encore la même assiduité aux devoirs de sa
charge. De bonne heure il se rendait. le premier à la
procure ; il en sortait le dernier, et quelquefois bien
tard. ientré dans sa chambre, il vaquait avec la
même exactitude à ses exercices particuliers d'étude ou
de piété.

Et cette vie, il Pa menée constamment pendant près
de quarante-cinq ans, retranchant sur les récréations et
les congés, ne faisant d'autres voyages que ceux que
nécessitaient les obligations de sa charge, ne prenant
jamais de vacances, et si parfois on lui demrandait:

-" M. Comte prendrez-vous quelque vacance cette
année ?

-" Oui, disait-il, en plaisantant, il y il quarante ans
que je n'ai traversé le fleuve.'"

Le seul délassement qu'il se permit était la lecture
des claesi q ucs latins et grecs à laquelle il consacrait
chaque semaine quelques loisirs.

Il se tenait aussi au courant des publications nou-
velles et intéressantes, afin de pouvoir rendre service
aux membres du clergé qui. descendaient au Séminaire
et lIr consultaient sur les livres qu'il leur serait plus
utile d'avoir dans leurs bibliothèques.

Cet amour de la règle, cette assiduité au travail,
n étaient surpassés en lui que par sa charité et l'éten-
due de ses bonnes ouvres.

Toutes les ressources dont il pouvait disposer et qui
provenaient des héritages de M. Kimber, enré de Ver-
chères, et (le M. Leclair, curé de St. Laurent, étaient
employées en largesses et en aumônes.

Il ie savait rien refuser quand on le sollicitait en
faveur des pauvres. Combien ne pourrait-on pas comp-
ter d'écoliers, de religieuses et de prêtres, qui lui doi-
vent leur éducation ! Qui pourrait dire les Couvres de
bienfaisance auxquelles il a prêté sa généreuse coopé-
ration, les églises qu'il a ornées et pourvues de vases
sacrés et les fondations diverses qu'il a aidées.

Il aimait particulièrement à exercer sa charité envers
les établissements d'éducation : les bibliothèýjues de la
Paroisse, du Grand Séminaire, du collége, des pension-
nats et des écoles se sont toutes enrichies de ses libéra-
lités et de ses dons.

Il avait un attrait particulier pour rendre service aux
enfants, et, pendant les dix années qu'il a dirige le
pensionnat (le la Congrégation, il a constannnent cher-
ché à procurer aux élèves tout ce qui pouvait leur être
utile et agréable.

Depuis plusieurs années M. Comte, usé par le travail
et les inlirmités, plus que par Pige, sentait ses forces
décliner chaque jour.

Il y a environ deux ans, un matin, en se réveillant.
le jour de St. Joseph, son patron, il fut frappé pendant
quelques instants de cécité. complète. La vue revint
bientôt mais seulement en partie et très-fible.

Cet accident fâcheux l'affecta sensiblement, et lui
inspira de sérieus2s réflexions : il le prit pour un aver-
tissement du Ciel et l'annonce de sa mort prochaine:

aussitôt il conunença à s'y préparer d'unie,mnî3re plus
inunrédiate, et. à mettre ordre à ses aflidres.

Des le coimencement do l'hiver, on le vit décliner
sensiblement : cependant quoique ses nuits se passassent
presque sans sommeil, il se rendait chaque jour à la
plroctre et conduisait tout avec la nme fermîeté et lu
même lucidité d'esprit qu'autreibîs.

Chaque jour, après le dîner, quand le temps était
beau, il faisait une courte promenade en voiture. Au
retour d'une de ces promenades, se trouvant plus fMi-
gué que de coutume, il fit appeler les notaires et leur
dicta son testament.

La veille muêne (lu jour où il lt administré, on le
vit, à la procure.

Cependant le mal flesait de rapides progrès; il dut se
résigner 'à garder l'infirmerie, et la paralysie s'étant
déclarée il témoigna le désir de recevoir les derniers
sacrements.

Il les reçuit avec une piété exemplaire, et répondit
avec une grande présence d'esprit à toutes les prières
qui se faisaient. Sur le point (le recevoir la sainte
communion, il voulut demander.pardon à la comnun-
nauté qui l'entourait des fatites qu'il avait pu flire,
mais il eut de la peine à1 se taire entendre.

Trois semaines s'écoulèrent cependant dans de
cruelles souilrances et. de continuelles insomnies. Quand
les douleurs étaient plus vives, il redoublait sa prière,
et demandait la patience en contemplant et en baisant
son crucifix. Pour le reste, il s'abandonnait avec l
docilité d'un enfant aux personnes qui le soignaient et
on ne remarquait plus de ces vivacités qu'il s'était
reprochées autrefois.

Jusqu'au dernier jour, il conserva sa parfaite con-
naissance, et l'tilisa jusqu'au dernier instant: le
samiedi, 1t d'avril à onze heures du matin, un des
employés (le la procure vint le consulter sur une affaire
importinte ; il répondit avec une grande pIrésene d'es-
prit comme s'il eut été encore en parfhite santé.

Vers midi et demi survint une furte crise avec les
symptômes avant-coureurs de la mort.

Tandis que la communauté se rendait en toute hte
à l'infirmerie, l'agonie commença ; il reçut une dernière
absolution et pendant qu'on récitait les prières des ago-
isants, il rendit l'âme sans effort et s'endormit paisi-

blement dans le Seigneur, à l'heure des premières vé-
pros de la Sainte-Famîille.

Les tintements funèbres des tours de Notre-Dame
annoncèrent son trépas à la ville, et la nouvelle de sa
mort fit naître dans tous les cours un sentiment pro.
fond de tristesse.

Cette nouvelle se répandit rapidement dans tout le
pays et les feuilles publiques se liâtèrent d'exprimer
leurs regrets.

Le unardi, 19, eurent lieu ses obsèques au milieu
d'un concours iomîbreux.

La levée lu corps se fit dans la chapelle intérieure
du Séminaire, et le cortége défila pendant près d'une
demi-heure, traversant la Place d'Armes pour se rendre
.à la Paronisse.

Le déiutnt fut dénosé au milieu de la grande nef,
couché dans une ehâfsso tendue de velours noir, et re-
vêtu des ornements sacerdotaux : il conservait encore
toute la noblesse de ses traits.

Monseigneur de Montréal assista, entouré de s01
chapitre, au service solennel chanté par monsieur le
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Supérieur du Séminaire ; M. Toupin, et M. Mercier
de la mêhme conimnuté, remplissaient les fonctions le
diacre et de sous-dincre.

Au chour, on distinguait Mr. le Supérieur du Sémi-
nuire de Québec, les prêtres de St. Sulpice, les 11R.
l'ères Jésuites, les BRR. P'res Oblats, et un très-grand
nombre de Curés accourus de tous les points des dio-
cèses de Montréal et de St. Hyacinthe. Le choeur
rempli par plus de deux cents prêtres ou ecclésiastiques,
offrait le plus beau spectacle. 'llusicurs mecmbres du
Clergé, empêchés par le mauvais état des chemins, ne
purent arriveri qune le lendemain ; d'autres mmiê ne ic
purent qu'envoyer leurs lettres (le condoléance.

Unte assistance nombreuse, conule aux jours des
grandes solennités, remplissait la vaste enceeiite de la
Paroisse. Les premiers citoyens de la ville, les Soecurs
de la Cogirégation et de l'11ôpital-Général, les deux
pensionnats du Mont-Ste.-larie et de Maria-Villa,
une députation des .Ecolcs des Frères, et des écoles
gratuites des Sours, et une foule considérable dans
laquelle oni remarquait l'élite <le la société anglaise,
remplissaient les niels et les jubés.

Après l'A bsoite, le corps fut conduit au lieu (le la
sépulture des prêtres de $t. Silmpice et dléposé sous les
voûtes de Notre-Dame. C'est là qu'il repose cn paix
ci attendant le jour de la résurrection glorieuse. où
tant d'oeuvres de zèle le justice et (le charité, dont
l'Sil dhu Seigneur a été seul témîoin,. seront manifestées
a toutes les nations, pour former la couronne le ce
vénérable prêtre qui consacra sa vie entière au service
de Dieu et (les hommes.

Moriatur anima iez moric jusiorun. Kom . ,. v. i o.

Que tumon ame s'endorme dt somnmeil des justes.

Essai sur la liberté (le penser.
(8Suite et in.)

Nous ie voulons pas dire par là que tout examen et
toute discussion sont interdits aux Catholiques, par cela
seul qu'ils sont CatholiuJices, ainsi que les cnnciis de
PEglise s'efforcent (lle e 'aire accroire, afin de lui aliéner
de plus cin plus l'esprit et le coeur de ses enfants et de
ceux qui auraient quelqu'envie de le devenir. Jamiais
préjugé ie fut plus faux, ni calonnie plus nensongèrc.
Car, outre que la raison humaine peut promener libre-
tment ses pensées dans le vaste cliamlp de la création,
interroger et approfondir à sa guise tous ses secrets, et
cultiver à son gré les sciences naturelles, les arts, les
lettres et toutes les branches de la civilisation, il lui est
encore permis, jusqu'à un certain point, d'exercer soi
regard et de déployer son activité dans le domaine de la
foi et de la religion. Voici connent

La science religieuse, comme toutes les sciences, ren-
ferme deux sortes de vérités, savoir : les vérités de foi,
c'est-à-dire les dogimes sur lesquels l'esprit nc peut con-
cevoir le moindre doute, et les vérités plus ou mons
incertaines et pamriant livrées à la liberté des opinions
et des systèmes. Sur les vérités du premier ordre, la
raison peut et doit même, au besoin, s'exercer de detx
imanières :

l Elle peut examiner la certitude et les preuves qui
les établissent, et pour [aire cet examen, il n'est pas plus
nécessaire de suspendre son adhésion à ces vérités et de

s'établir dans un doute réel, qu'il n'est nécessaire à un
géomètre, à qui on demande les preuves de ses théorè-
mes, de cesser de les tenir pour certains, pendant qu'il
cherche les preuves deumandées. L'Eglise, bien loin de
défendre cet examen aux chrétiens, le leur reconnande
souvent, leur rappelant avec l'apôtre St. Pierre, qu'ils
doivent être toujours prêts à rendre raison de leur foi à
quiconque le leur. Iemandera.
2Q La seconde manière dont la raison peut s'exercer

sur les vérités révélées, c'est dc les étudier, de les com-
prendre autant qu'il est en elle, de chercher à pénétrer
leur sens profond, à saisir leurs rapports, leur ordre de
rénération et de dépendance, à les relier entre elles, à
les systématiser, à ci former une vaste synthèse qui unit
le ciel avec la terre ; il en existe des monuments, tels
que la &mmîe de S'i Thomas, qui feront un éternel
honneur à l'esprit humain.

Quant aux questions douteuses, on connaît depuis
longtemps la maxime adoptée par les écoles catholiques:
in ,hldibs libertits. Sur tous les problèmes religieux
que la foi n'a pas tranchés, le catholicisme nous recon-
nait parfaitement niatros d'adopter, et d'inventer même,
la solution qui reviendra le mieux à notre sagesse, ou
sourira d'avantage à notre imagination. Et ce qu'il
approuve en fliéorie, il le permet en pratique, comme il
est. fheile à chacun de s'en convaincre par le spectacle
des mille opinions diverses qui partagent les écoles de
théologie sur une inlinité de points, et jouissent égale-
ment de la tolérance de PEglise. Tant il est vrai que
l'iunutabilité de ses doctrines et l'inflexibilité de sa foi
ne sont point des chaînes de fer qui garottent la pensée
et la rendent innobile et inerte ; mais tout simplement
un frein, souple à la fois et tutélaire, qui dirige la fou-
gue de ses élans, sans étreindre le jeu de sa liberté.

Toutefois, nous avons hâte de le redire, cette liberté,
telle que nous la concevons, doit avoir ses limites. Quoi
de plus naturel et de plus conforme à la saine raison ?
Dans toutes les branches (le la science humaine, il existe
des limites que la libre spéculation ne peut franchir ; ce
sont certaines maximes si évidentes, certains phéno-
mènes si authentiques, certaines lois si constatées qu'il
faut les accepter tels quels, sous peine de donner dans la
rêverie et le scepticisme.

Que je dise, par exemple, aux astronomes : Vous
n'avez encore rien compris ni au mouvement, ni aux
distances, ni aux rapports attractionnels des corps cé-
lestes ; tout ce que vous Ci affirmez est aussi douteux
qu'il parait solennel ; et sur les points même, que vous
décidez avec le plus d'empire, je puis m'abandonner à
de libres conjectures. A ce langage, on se prendrait de
pitié pour vies prétentions et mnes démentis ; on tue
nontrerait, non pas les co»uî/es qui ont causé naguère à
nos observateurs de si colossales surprises et sont encore
pour eux environnées de mystères ; mais le soleil et son
action royale dans le système planétaire ; nmais les lois
formlulées par Képler et New'ton, et l'on me dirait :
voilà, tout autant de fiits devant lesquels l'esprit de sys-
tùme-doit s'abdiquer lui-même. Et ce que feraient les
astronomes, le géomètre, le publiciste, l'historien, le
philosophe, le feraient à leur tour ; chacun ('eux m'au-
toriserait sur lobjet dont il s'occupe, à rêver, si je le
voulais, un certain nombre d'idées facultatives ; muais
tous, en mênie temps, établiraient des réserves, trace-
raient un cercle plus ou moins étroit à mes spéculations.
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Or, s'il en est ainsi, dans les sciences profanes, pourrait-
il en être autrement dans la science divine ?

Quoi 1 partout ailleurs l'imagination trouverait une
digue, et ici, lous la laisserions absolument sans bar-
rière ? Quoi ! si j'allais dire que le soleil n'est pas le
centre autour duquel so ment la terre, on me lancerait
l'anathème des Observatoires de Paris, de Londres, de
Copenhague et de Berlin.

Et la religion, ce soleil du mondeje pourrais en faire
impunément le thème baual de mes rêveries, le jouet de
mes combinaisons ! Je serais maître d'interpréter l'Evan-
gile à ma guise, de me tracer -à moi mon symbole 1 Et
si puériles, ou si monstrueuses que fussent mues extra-
vagances, je serais encore admis à répondre tranquille-
ment à quiconque voudrait m'en faire un reproche : vous
ne savez ce que voils dites, je n'ai fait qu'user de mua
hberté de penlser !

Non, mille fois non, il n'en peut être ainsi. Ou bien,
en religion, il faut dire que pour elle rien n'est certain,
et cette assertion serait également absurde et désas-
treuse; ou bien, s'il est quelque chose de certain, comme
on ne saurait le nier, il faut admettre que la liberté de
spéculation noc peut être miétaphysiquement illimitée.
Tout ce qu'il y a de sûr est autant de retranché à l'es-
prit de système; la théorie ne peut s'établir où règne la
certitude, et quand la raison subit un dogme, Fimagi.
nation, libre peut-être de s'agiter autour de lui, ne l'est
pas de lui substituer ses rêves, et doit en laisser debout
la sainte majesté. Ainsi, dans les solitudes qui se dé-
ploient autour des pyramides d'Egypte, le vent souffle
et s'irrite à l'aise ; il soulève et fait tourbillonner les
sables du désert ; il brise les palmiers auxquels les Ara-
bes ci repos ont adossé leurs tentes, et emporte ces
pavillons ci lambeaux avec les débris de l'arbre qui les
soutenait; mais pour les pyramides elles-mêmes, il re-
connaît en quelque sorte leur royauté funèbre, et, tout
en mugissant autour d'elles, du faîte à la racine, il se
garde bien d'en ébranler les bases séculaires.

Vous le voyez, la raison Catholique, même ci ma-
tière de religion, est loin d'être enfermée dans un cercle
de fer, qui condamne à l'immobilité et à l'inaction. Il
faudrait être bien difficile à contenter et avoir Pesprit
bien vaste pour se trouver à l'étroit dans -til espace dans
lequel tant de si beaux et de si grande génies, tels qu'un
Augustin, un Thomas d'Aquin, un 3ossuet, omt pu dé.
ployer librement leurs ailes et accomplir à leur aise leurs

imunenses évolutions.
Soit dira-t-on, peut-être; mais admettez au moins

qu'en exigeant la foi de ses enfants pure et simple sur
un certain nombre de vérités religieuses, l'Eglise Catho-
lique fait peser sur leur intelligence un joug, une tyran-
nie essentiellement contraire à son indépendance native.

Tel est le dernier mot des rationalistes, des libres-
.penseurs contre l'autorité doctrinale de PEpouse du
Christ. Ils n'est personne qui n'en voit de suite l'imm-
piété et l'absurdité. Quoi ! Pautorité de PEglise une
oppression I une tyrannie I Mais alors, dites que Dieu
est un oppresseur et un tyran, puisque c'est lui-même
qui lui a donné cette autorité, et lui a commandé d'en-
seigner toutes les nations, jusqu'à la fin des siècles.
C'est du moins ce que vous croyez, si vous êtes encore
Catholique, et si vous ne P'êtes pas, avant d'accuser
'Eglise le despotisme, commencez par prouver qu'elle
n'est qu'une institution iuiaine, sans infaillibilité et
sans jurisdiction sur les esprits et les cours de obrétiens.

Puis, consid érez, je vous prie, oet tendrait une pa-
roille accusation. Vois appelez oppression et tyraninie
de l'intlligence toute 'xigyenice d'adhiésion et de croyance
de sa part, toute interdiction du doute et de la négation
sur un point quelconque ; alors rien de plus despotique
que la vérité, quand elle est évidente ; rien de plus ty-
rannique qu'un axiôme, à moins que vous ne prétendiez
qu'il n'y a ni axiiime, ni évidence, ni certitude, et que
l'esprit humain peut légitimeimeiit douter de tout, ce
qui serait le comble de toutes les impîités, de toutes
les absurdités, le scepticisme avec toutes ses horreurs.

Cessez donc d'abuser des mots et d'appeler oppres-
sion et esclavage la vraie liberté de l'esprit, et liberté ce
qui n'est qu'égarement et servitude. L'esprit <le l'hîoinnie
n'est Jamais plus libre que. quand il est dans le vrai,
esclave du ra!, son élément et sa vie, et il est aussi
déraisonnable quand il se plaint de cet esclavage, que le
serait l'oiseau, s'il se plaignait d'êtro captif de l'atnoas-
pière, le poisson de la tyrannie de locan. Que celui-ci
s'élance hors de 'eau. que lair manque à celuidl,'un
et l'autre perdent leur liberté, et bien têl. trouvent lainort.
Tel est l'espritl humain, lorsque par le choix de l'erreur,
il se jet te hors de la vérité son atmosphère et son océn,
et tend à la servitude et Û la mort.

De là vient que l'autorité de FEglise, bien loin d'op-
'prnimer les intelligcnees, est an contraire pour elles untre
source de vraie liberté. La vraie liberté des intellige'n-
ces, en effet, consiste à être, autant que possible, exeipl-
tes de l'erreur et des causes qui la produisent, du
mensonge et les angoisses du doute, et à respirer à l'aise
l'air pur et serein de la vérité. Or, aiinsi enu est-il de tous
ceux qui reconnaissent l'Eglise comme infaillible et se
soumettent à son enseignement.

Dans cette double soumission, ils trouvent la paix et
le repos de l'esprit qui sait d'une manière certaine à
quoi s'eu tenir sur toutes les qiestions vitales qui iii-
téressent l'humanité, et ils sont à l'abri des entraiiie-
iments du schisme, de l'hérésie et de l'incrédulité, le
pire de tous les despotismes. Donc au fond, pas d'initel-
ligence pius libre que celle du vrai Catholique.

Qu'on nous permette ici ine belle comparaison de
Bossuet, elle lious semble propre à fllire comprendre comu-
ment les bornes posées par lEglise à la liberté de penser
de ses enfants, bien loin de lui nuire lui sont au coii-
traire très favorables:

Ce n'est pas, dit ce grand évêque, s'opposer
à un fleuve, ni btir une digue en son cours pour
rompre le fil de ses eaux, que d'élever des quais
sur ses rives, pour empecher qu'il nue se déborde
et ne perde ses eaux clans la campagne ; au contraire,
c'est lui donner le noyein de couler plus doucement dans
son lit et de suivre plus certainement son cours naturel.
Ainsi, ce n'est pas perdre la liberté de l'esprit, que le lui
donner des bornes de ça et de là, pour empêcber qu'elle
ne s'égare; c'est l'adresser plus sûrement à la voie
qu'elle doit tenir. Par une telle précaution, on ne la
gêne pas ; maison la conduit. Ceux-là la, perdent, ceux-là
la détruisent qui la détournent de son cours naturel,
c'est-à-dire d'aller à la vérité, d'aller à Dieu."

A la preuve philosophique que nous venons d'en
fournir, il serait fheile d'ajouter celle de l'histoire des
plus grands génies qui ont vécu dans le sein de lEglise
et répandu sur elle une gloire immortelle. Qui fut plus
docile et plus humblement soumis aux enmseignements de
PEglise qu'un St. Jérôme, qu'un St. Augustin, qu'lni
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St. Bernard, qu'un St. Thmomas d'Aquin, qu'un St.
Bonaventire, qu'un Bossuet, qu'un Fénélon, qui, n
matière de religion, croyaient sans raisonner, connue une
fenunlette, selon l'expression de ce dernier ? Et cepen-
dant, quels esprits plus forts et plus libres ; quels génies
plus hardis ; quels aigles plus audacieux ? Leurs impé-
rissables ouvrages sont là pour nous dire combien ils tu-
rent redevables à la simplicité de leur foi. qui leur
servait de point d'appui pour s'élancer dais les hautes
régions de la spéculation religiense et dirigeait leur vol
vers des sphères nouvelles de la vérité. Pensez-vous
qu'ils eussent jeté Un aussi vif'éclat, s'ils avaient nmarchié
dans les voies ténébreuses de lhérésie ou de l'infidélité ?
Le croira qui voudra, pour moi, je n'en croirai jannais
rien.

E t actuellement, parmi tant d'houmnes rena-quables,
parmi tant de grands écrivains, thméologiens, philosophes,
historiens. littérateurs, qui obéisseint l'Eglise, hliono-
renît de leurs talents et la consolent de ses malheurs, en
est-il Un seul qui gémisse et se plaigne du despotisme
spirituel qu'on l'accuse d'exercer sur l'esprit des fidèles ?
Il s'en faut de beaucoup.

Ecoutez ce que pense lh-dessus Fun d'enîtr'eux, le
célèbre Broivnson, un des penîseurs les plus hardis et
les plus profonds qu'il y ait sur ce Continent, et miêmîle
dans le monde entier. Son témoignage a d'autant plus
du poids qu'il nî'a pas tonjours été Catholique, conmne
vous le savez, et qu'il a pu par conséquent comparer
l'état actuel de son esprit avec ce qu'il était avant sa
conversion. Voici ce qu'il dit dans un livre où il a
raconté lui-mîîêmîîe l'histoire de cette conversion :

" Il ne saurait y avoir de fondenent à ce préjugé si
Universellement répandu parmi les noîi-cathîoliques, que
les enseignements et les définitions de l'Eglisc doivent
nécessairement agir conue des liens sur la liberté de
l'esprit et réduire le catholiqe à un esclavage initellee-
tuel qui le dégrade. Assurément ces enseignements,
ces dogmes, ces définitions lient ma volonté, puisqu'ils
sont flondés sur Pautorité de Dieu même, mon Souveraii
Naître et propriétaire, qui a un droit. absolu à mon
obéissance ; mais conume ils sont Cini même temps une
lumière pour ma raison et mae mettent en possession de
la vérité, ils ne pouvent restreindre ma liberté intellec-
tuelle que de la mniière que toute vérité possédée la
restreint. Ils satisibont na raison en la mettant on
comniiiona avec la vérité sans laquelle elle ne peut,
vivre. Ils établissent ci rapport avec timon esprit son
objet propre, et le délivrent ainsi de Perrcur et (li men-
songe qui sont sa maladie et sa mo'rt. Si c'est là
restreindre notre liberté d'esprit et nous réduire àî
l'esclavage intellectuel, je conviens qu'ils le font, mais
pas autremiient. La raison peut agir et vivre seulement
par sa communion avec l'intelligiblc, et toute erreur
est inintelligible ; je ne puis done me persuader que
tout ce qui, sans violer ses lois, délivre ma raison (le la
maladie et de la mort soit à1 déplorer. Quiconque est
instruit des, définitions de PEglise, trouvera qu'elles
tendent toutes à sauver la raison aussi bien que la f'oi.
Je n'ai jamais rencontré une proposition condamnée
(lui ne fut une erreur contre la raison, aussi bien qu'un
péché contre la foi. Pour quelqu'un, qui veut errer
et courir à l'aventure à travers toute sorte d'égarements
et d'extravagances intellectuels, lEglise certainement
i'est pas la pace7qui li convient ; dans sa communion
il ne pourra pas satisfaire ce penchant insensé. Mais

celui qui n'aime pas les ténèbres, qui ne veut pas s'égarer
dans le doute et la perplexité, qui veut, au contraire,
ouvrir sincèrement les yeux à la lumière, exercer sa
raison selon ses lois et vivre en communion avec la
vérité, celui-là trouvera dans le sein de l'Eglise une
pleine liberté, un espace très-vaste pour étendre et
déployer toute la capacité de sa nature, et cela sans
gêner qui que ce soit et sans y être à l'étroit.

J'ai été, ajoute-t-il, avant les treize dernières années
de ma vie, comme Catholique, constannent appliqué
à l'étude de 1'Eglise et de ses doctrines, spécialement
dans leurs rapports avec la philosophie; ou la raison
naturelle. J'ai eu l'occasion d'examuiner et de défendre
le Catholicisme, précisément sous les points de vue
qui .ont les plus odieux à mes concitoyens non-Catho-
liques• et à l'esprit protestant en général; mais je n'ai
jamais, en un seul cas, trouvé un article, un dogme,
une proposition ou définition (le foi, qui m'embarrassat
conmme logiic-i., ou que j'eusse voulu, pour satisfaire
ma raison, changer. modifier, altérer de quelque na-
nière, lors même qu'il m'eût été libre de le faire. Je
n'ai jamais trouvé ia raison on contradiction avec les
enseignements de P'Eglise, ni senti qu'ello fût enchaînée,
ou que je fusse réduit à l'état d'esclavage d'esprit.
J'ai, conue Catholique, éprouvé le sentiment et la
jouissance d'une liberté intellectuelle, dont je n'avais
pas d'idée avant de le devenir. Voilà mon expérience,
et quoiqu'elle ne soit pas d'un grand poids, cepeudant,
on cette matière. où j'ai acquis des connaissances qui
ie sont personnelles, elle mérite quelqu'attention."
A la suite de paroles si claires et si fortes, tout coin-

nientaire est inutile, il ne pourrait que les obscurcir et
les affaiblir.

Qu'on ne vienne donc plus nous dire que PfEglise
tyrannise notre esprit et que nous sonmnes un vil trou-
reau d'esclaves qui a pour pasteurs le Pape et les
Evêques. La rougeur monte au front et l'indignation
déborde du cSur, quand on entend débiter une si noire
et si stupide calomnie. Nous Catholiques, des esclaves 1
Eh bien, soit : mais qu'on le sache, nous aimons mieux
être esclaves de Dieu et (le son Eglise que de Luther,
de Calvin et d'lenri VIII ; nous aimons mieux être
esclaves de la vérité, et savoir à quoi nous en tenir sur
nos éternelles destinées, que d'être esclaves de lerreur
et du mensonge, et dc voguer à l'aventure sur lPocéan
du doute, sans cesse balottés par les vents des systèmes
et les flots des opinions humaines, toujours prêts à
nous submerger.

On raconte d'O'Connell, le héros de l'Irlande, aussi
bon Catholique que défenseur ardent de la liberté de
son pays, qu'un jour quelqu'un s'étant avisé de lin-
sulter à voix basse on lui disant: Papiste; il se retourna
aussitôt et lui répliqua hardimcnt, avec sa voix de
tonnerre et son regard foudroyant

" Misérable ! tu erois, en im'appelait paiste mne
'aire injure, et tu m'honores; oui je suis papiste et je
m'on glorifie. Je suis papiste, et cela veut dire que na
foi, par une suite non interrompue de papes, remonte
jusqu'à Jésus-Christ. tandis que la tienne ne va pas au
delà de Luthier, de Calvin, d'Hienri VIII et d'Elisabeth,
Et bien, oui, Papiste ! si tu avais une étincelle de bon
sens, imbécile, ne comprendras-tu pas qu'en matière de

religion, il vaut mieux dépendre du Pape que du roi,
de la tiare que de la couronne, de la crosse que do
l'épée, de la soutane que de la jupe, des conciles quo
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des parlements ? Rougis donc toi-même de n'avoir ni
vraie foi, li intelligence, et tais-toi."

Résumons-nous en quelques mots et hâitons-nous de
finir. Partant de ce principe que la liberté, dans sa
bonne acception, suppose le pouvoir légitime de dfiire
ue chose, nous avons défini la liberté de penser : le

pouvoir légitime d'examiner, de discuter, de juger.
Nous nous sommes appesantis longuement sur ce mot
légitime, afin de bien faire comprendre et de bien établir
que la pensée n'a droit à la liberté qu'autant qu'elle
s'exerce conformément aux lois et dans la sphère que le
Créateur lui a tracées. De là nous avons conclu que la
liberté de penser doit être nécessairement limitée iar la
-raison et par lafoi, barrières sacrées, qu'il n'est jamais
permis de franchir. Enfermé dans cette encein te, lesprit
humain ne laisse pas de jouir d'une grande liberté
d'examen, d'exploration, de spéculation, de discussion,
sur tout ce qui n'est pas proprement de la foi; et même
dans ce qui est de la foi, il peut encore examiner, ex-
plorer, approfondir, discuter dans la mesure et sur les
traces des apologistes, des philosophes chrétiens et des
théologiens, dont les beaux ouvriges remplissent nos
bibliotlièques. La soumission que tout tidèle doit à
PEglise n'est pas un esclavage qui dégrade et avilisse,
puisqu'il ne saurait y avoir de dégradation, ni d'avilis-
semnt à croire et à obéir à Dieu, dont PE'Xglise est,
l'organe sur la terre.

Pour nous que la Providence a fait naître dans ce
prétendu esclavage, nous n'en sonnes que plus libres,
parce que nous sommes à l'abri de l'erreur et du doute,
touchant ce qu'il nous importe le plus de connaître, et
que nous voguons paisiblement sur la Barque de
Pierre toujours battue par la tempête, mais assurée par
Dieu même contre le naufrage. vers les rivages fortunés
de l'immuable vérité, de l'éternelle sécurité.

VOYAGE AUTOUR DE MON PUPITRIE. (*)
Lafontaine, dans sa fable de la Tortue et les ceux

Canards, a dit :
Volontiers on fait cas d'une terre étrangère.
Volontiers gens boiteux laïssent le logis.

Et certes je trouve qu'il a raison en ce point comme
en tous les autres, mais il n'aurait pas dû, selon moi,
donner à sa pensée une couleur satirique ; quoiqu'en
dise le fabuliste, la tortue voyageuse était une sage
personne, et ce n'est pas moi qui la blâmerai de son
humeur aventureuse. Elle désirait voir du pays, res-
semblant en ce point à tous les sages, à commencer par
Ulysse. Pour moi, je ne suis pas un sage, niais je dois
l'avouer, j'aime aussi les voyages. Et pourquoi ne les
aimerais-je pas ? N'y trouve-t-on pas à la fois le plaisir
et l'instruction ? N'y trouve-t-on pas toujours la santé
et quelquefois la fortune, en un mot tous les biens de
l'âme et du corps ? Il est vrai que l'auteur de l'Imita-
tion dit quelque part: -

" Rarò sanctificantur, qui mult.ùO peregrinantîr'
mais je suis porté à croire que ce bienheureux Thonas-
à-Kempis n'était jamais sorti de sa cellule : il ne con-
naissait pas les effets merveilleux des voyages. Moi,
-qui les connais, je ne saurais être heureux à moins de
voyager. Durant les vacances je cours par monts et

(*) Uc travail a été lu en public, au Collége de Ste. Thé-
rèse, le 4 février 1804, par un élèe de philosophie. .

par vaux en dépit du vent et de la pluie ; et une fois
rentré nu collége, n'allez pas croire que je reste oisif, je
trouve encore le tour de voyager; ce qui, soit dit entre
parenthlise, ne m'est guère diflicile, car tous les voyages
me plaisent, surtout ceux qui ne coûtent ni fatigue, ni
argent. Souvent donc, on classe, à l'étude, quand nîît
voisin mue croit à ses côtés, il arrive que je suis absent;
mon csprit s'envole par la f'enêtre, et se met à battre la
campagne. En un clin d'oil, je suis arrivé à certaine
paroisse de l'lle <le Montréal, que je connais fort bien;
j.'entre à la maison paternelle, je revois mes parents, je
les embrasse ; c'est charmant : et je cours ainsi d'aveu-
turc en aventure, jusqu'à ce que la cloche, me rappe-
lant à la réalité, me fait savoir que je suis encore ait
collége.

Un jour de congé que J'étais tourmenté plus que de
coutume par mon humeur aventureuse, je Incitai la
bride à mon imagination vagabonde sans trop savoir
vers quel pays la diriger, quand soudainement je nie
rappelai ce voyage merveilleux qu'un éerivain. français
fit autour de sa chanmbre. Ce souvenir fut pour moi
un trait de lumière, et je m'écriai transporté de joie:

Ne pourrai-je pas voyager autour <le mon pupitre
comme lui autour de sa chambre ? Quel plaisir n'aurai-
je pas ensuite de raconter mes aventures." Cette idée,
assez bizarre peu t-être pour beaucoup de gens, ne sou-
riait trop à moi pour que je pusse la rejeter: sur l'heure
je nie mis en route, et c'est ce voyage, messieurs, que
je veux essayer de vous raconter.

Avant d'entrer dans le récit de mes aventures, je
dois vous donner une idée de mon pupitre. Quant à
sa florme, tout ce que je puis vous en dire de ce fiaieux
pupitre, c'est qu'il n'est ni rond ni carré ; il est au
contriie plus long que large, plus large lue prollond.
Bref, c'est un pupitre qui ressemble à tous Ls autres
pupitres de l'étude ; toutefois il a cela de particulier,
qu'il est situé en face (le la tribune d'où le iaitre
d'étude domine conue un souverain sur son trône pour
retenir dans l'ordre ses sujets turbulents. Je ne sais
trop pourquoi on m'a donné une place aussi favorable:
des malins supposent que c'est afin que le maître puisse
nie surveiller à son aise ; moi, j'aime mieux croire que
c'est afinl que je surveille le maître.

De mon pupitre, quand je lève les yeux pour les
porter à la feiêtre, j'aperçois le ciel, mais le ciel large
seulement d'une aune. En ievanclte une longue lisière
de la campagne se déroule devant moi, et de miot
siège je vois, de saison eti saison, se renouveler l'aspect
de la nature. Maintenant que l'hiver couvre les clanps
comme d'un linceul, j'admire la blancheur éblouissante
de la neige, et les petits glaçons suspendus àl des bran-
cics dépouillées qui scintillent comne des diamants
aux rayons du soleil. Je vois encore, couverte par la
glace, la rivière à jamais célèbre dans nos annales sous
le nom de Rivière-aux-Chiens, et le petit lac qu'elle
nous donne, parfois luisant cointne un miroir, afin que
nos patineurs dans leurs joyeux ébats puissent signaler
leur prouesse. Au printemps, de mon pupitre je verrai
l'herbre poindre dans les champs, les arbres se couvrir
de feuillage, le laboureur passer et repasser sa herse
sur le sol encore noir, et les hirondelles jouer en chan-
tant autour de nos fenêtres. Puis l'été viendra jaunir
les moissons, et alors, selon le langage des poètes, je
pourrai voir les épis dorés onduler au soufile du zdphir;
mais à cette époque, oiseau fugitif, je suis toujours loin
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de la cage. Quand l'automne me verra de retour, les
arbres qui couronnent les coteaux voisins, se couvri-
ront de teintes jaunes et roses qui se marieront avec la
verdure pour étaler . mes regards un paysage délicieux.
En face de toutes ces beautés de lai nature, conment
pourius-je résister toujours A la tentation qui mie pousse
à lever les yeux de dessus mon livre? comment ion
esprit pourrait-il ne. pas s'envoler quelquefois par la
fenêtre pour se promener dans la canipagne.

Mais il est temps, je-crois, d'en veir A mon voyage, et
de vous dire mes aventures. Or donc, je nie mis ci
route sans dessein arrêté, allant où le hasard nie por-
tait. D'abord, je longeai la paroi le mon pupitre qui
se trouvait à ma droite; je découvris dans le coin trois
livres rangés côte A côte : à leur couverture usée et
vieillie, il était facile de voir qu'ils avaient servi autre-
fois ; mais la poussière dont ils -étaient couverts, indi-
quait qu'ils dormaient là depuis assez longtemps. C'-
aient pour moi trois anciens amis: Bossuet, Dénios-

thênes, Cicéron. En les voyant, je ne pus ie défendre
d'un remords, car in conscience ine reprochait de ne
pas avoir troublé leur repos ces six derniers mois; je
craignais quelques justes reproches de leur part sur mia
coupable négligence, et je voulus les prévenir. " N'allez
pas croire, leur dis-je, ombres chères et vénérées, que
je vous ai oubliées ; non, je Ie rappelle toujours ces
heures sitôt écnulées que nous avons passées ensemble,

-ces belles inspirations que j'ai trouvées dans vos couvres
impérissables. Mais qlue voulez-vous ? une philosophie
impitoyable m'entramle ailleurs, et, rie me lisse plus un
imstant de loisir. Oh ! je vous assure que j'en suis bien
fiiehé n:oi-imemrîe." Ces paroles dites, je crus être récon-
clié avec ces morts augustes, et pour leur donner une
preuve de mon attacheiient, je lotir proimis de rie jamais
laisser passer une semaine sans leur rendre visite, sans
venir goûter les cliarnies de leur conversation. En
effet, n'est-ce pas un véritable charme ? Démosthènes
par son éloquence nerveuse et concise, vous enlève,
vous entraîine comme imialgré vous; Cicéron flatte votre
oreille par lharmonie de ses phrases, en irreme temps
qutie par l'abondance et la richesse de ses dév eloppe-
ments il charme lesprit ; Eossuct, porté sur les :ailes de
la floi, s'élève plus haut, et, comme ot la souvent
répété, planant comme un aigle au dessus clos gran-
rdeurs humaines, il étonne par sa sublimité, il terrasse
d'admiration. Ce sont là, confrères, les sources les
plus pures de l'éloquenee ; nous devons y puiser, y
puiser toujours: le commerce de ces beaux génies
féconde Vlintellhgence et le coeur, (lit naître les grandes
pensées et les nobles sentiments.

En quittant les trois orateurs dont je viens de parler,
je rencontrai Tacite. Je reconnus de suite A son visage
austère l'historien philosophe, concentré en lui-mmii,
qui semble n'écrire que pour lui, tant il craint de
dévoiler aux autres sa pensée ! Tout ci adinirant la
profondeur de son génie, je lui cil voulais beaucoup de
ce qu'il ie parlait pas plus clairement car je me rap-
pelais qu'il m'avait f'ait passer plus d'un mauvais quart
d'heure cr ilRhétorique. Aussi, ce n'est pas chose fiacile
que de faire une version dans Tacite. 11 faut vous
prendre corps à corps avec lui, et ce n'est qu'après une
lutte opiniatre que vous pouvez parveir a lui arraehier
Sa pensée lambeaux par lambeaux. Puis, quand vous
voulez rendre dans la traduction l'énergie et la coU-
cision de la tournure latine, vous suez sang et eau;

vingt fois vous tournez et retournez votre phrase, et
souvent après tant d'efforts-la plume vous tombe des
mains de désespoir. N'avais-je pas raison d'en vouloir
un peu à ce Tacite, qui nous cause tant de misère ?

En laissant Tacite, je tombai sur un chant de l'Ilia-
de. Je saluai avec respect le vieil lomaère, car c'est
encore une de irmes connaissances d'autrefois. J'aimais
sa Conversation, je prenais plaisir A écouter les douces
paroles qlui coulaient de sa bouche comme un ruisseau
de miel. Souvent je n'entendais pas son idiome, mais
sa voix mie charmait toujours, lors même qu'elle ne
faisait résonner à mes oreilles que des sons inconnus.
Souvent aussi, sans rien comrprendre at sens des mots,
je dévinais lu pensée par la seule cadence du vers.

A côté d'IHomère, je trouvai 1Iorace et Virgile, son
ami, cette autre moitié de lui-même. Je ne recueillis
un instant en présence dle ces deux génies, et, conune
autrefois, je mue laissai ravir par le charme de cette
divine poésie qui coule de leurs lèvres. J'écoutai long-
temps le doux et tendre Virgile : il Ie chantait les
plaisirs de lit vie champetre, les derniers malheurs de
1 roie, la descente d'Énée aux enfers ; je neattendris
.vec lui sur la touchante amitié de Nisus et d'Eulriale,
je pleurai le sort du fils d'Evandre, moissonné coumne
une fleur au printemps de la vie. Quel est l'honme au
coeur assez dur, assez insensible, pour demeurer froid à
la lecture de Virgile ? comme il sait peindre et animer
les choses ! conune il vous intéresse et vous émeut sur
tous les personnages, sur tous les objets qui tombent
sous sa Plume 1 Vous vous souvenez encore, messieurs,
d'Orphée et d'Eurydice, du pieux Enée, du brigand
Cacus ? Vous vous souvenez de la fleur qui lauguit
mourante dans les champs, du rossignol qui gémit sur
la perte de ses petits enlevés par une main cruelle, du
boeuf qui s'éloigne en pleurant sur lit mort de sont frère ?
Oh ! c'est iii beau génie et un grand cœur que Vir-
gilet! Et Horace. quel poète enjoué et gracieux ! Vous
n'avez pas oublié nion plus, messieurs, ces aimables
causeries, pleines d'entrain, de verve, dle philosophie et
de gaieté, dans lesquelles le poète (le Tibur critique le
vice et prclie la vertu, mais sans morgue, sans aigreur,
sur le ton simple et franc d'un ami qui parle A un ami.
Vous n''avez pas oublié ces délicieuses poirtures de la
aimpagic, semées partout dans ses Epitres et ses

Satires ? Pour moi, toutes ces beautés poétiques se
préscentaient A mon esprit plus vives et plus fraîches
que Jamais. Puis soudain mon iiagination mire trans-
portait à ces jours dorés des vacances, où libre de mon
temps, je pouvais à mon gré courir la caimpagie. Sou-
vent vers le milieu lu jour, après une longue prone-
nade, j'allais m'asseoir sous un érable touffu pour fle
dérober aux rayons du soleil. Là1 je n'avais pas tou-
jours pour charmer mon repos le doux murmure d'un
ruisseau limpide coulaiit, à rires pieds; mais j'avais au
dessus de ia tête le chant des oiseaux et le bruit di
feuillage agité par le vent,.... et plus que tout celai,
j'aaisirgile et H1orace. Oh ! coîîîmmc je me plaisais
alors à relire cos4pages inspirées par le sentiment le
plus vif des beautés de la nature ! Et n'est-ce pas à la
camupagie, assis sous l'oibrage, at milieu des prés et
des troupeaux, que l'on petit goûter tout le parfum de
grâce et de fraîcheur qui s'exhale de ces vers ?

O forinutos nîimairim sura si bonait norint Agricolas, etc.
Fortunairte seaes hic inter flhnîuinaî nrotai
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Et fontes sacros, frigus captabis opacui 1
0 rus quandô ego te aspiciam, quaîndôque licebit
Nn,c veterum libris, aune somuno et inertibus horis
Ducere sollicitai longa obi-la vite.

En passant à l'autre extrémité de mon pupitre, j'ar-
rivai à mes dictionnaires, qui se présentèrent à moi
tout vénérables de vetusté-et portant encore empreinte
sur maints feuillets la trace de mes doigts. Je saluai
ces vétérans de mon pupitre, et leur exprimai nia
reconnaissance pour tous les services qu'ils m'avaient
rendus. Quelques-uns parmi nous, après avoir fait
leur rhétorique, méprisent le dictionnaire et le laissent
dormir comuxe un objet de rebut au fond d'un coffre
ou d'une armoire. Quelle ingratitude ! les diction-
naires ne méritent-ils pas tout le respect que l'on doit
à de vieux serviteurs ? Ils ont étd et sonît encore pour
nous de fidèles interpròtes qui nous révèlent les trésor-
des littératures grecque et latine, qui nous font con-
naître, en un mot, les secrets de notre propre langue.
Sans eux qui d'entre nous aurait pu lire Homère et
Virgile, Déumosthèncs et Cicéron ? Pour moi, j'aime à
le dire, je respecte mues dictionnaires; aussi leur ai-je
donné une place honorable au fond de mon pupitre,
dns un coin, d'où ils dominent tous mes autres livres
comme ces vieux pins de nos forêts qui lèvent au-dessus
des autres arbres leurs têtes orgueilleuses. Plus j'y
pense, plus je trouve que le dictionnaire est un livre
utile, précieux, admirable. Ces livres ne renferment-ils
pas les archives de la pensée et de l'intelligence humaine.
C'est là que sont déposés, conne dans un vaste musée.
tous les mots d'une langue, et avec les mots toutes les
idées. On trouve dans le dictionnaire d'un peuple
toutes les idées de ce peuple, c'est-à-dire toute sa
science, toute sa sagesse, toute sa civilisation. Par-
courir les pages dun dictionnaire, connue l'a dit un
grand évêque, c'est parcourir les annales de l'esprit
humain. Mais chose merveilleuse ! ce livre n'est pas
seulement le dépôt de la science, il est encore à lui seul
une force, une puissance morale ; en conservant les
mots, en assignant à chacun un sens précis et rigou-
reux, il conserve les idées et maintient entre elles
l'ordre et l'harmonie; et de là résulte la paix du monde.
Car la confusion des mots engendre l'erreur, et l'erreur
ne peut faire par elle-même que des ruines morales,
civiles- ou politiques. Un seul mot, mal compris, suffit
pour déchirer Péglise par une hérésie, ou bouleverser
la société par une révolution : l'histoire ci offre plus
d'un exemple. Vous le voyez, messieurs, il n'y a que
les esprits légers et superficiels qui puissent mépriser
le dictionnaire. Je ne suis pas un grand esprit, mais
j'aime à le répéter, je ne trouve dans ce livre rien que
de respectable. Tout en lui, même son format, m'en
impose et me prévient en sa faveur. Les dictionnaires
sont les géants des livres ; ce titre seul suflit pour leur
concilier mon estime et mon respect, et je suis bien aise
de-m'accorder là-dessus avec le bon sens populaire. Les
braves gens dé la campagne comprennent bien tout ce
que le dictionnaire renferme en lui de merveilleux.
Une jeune personne, après s'être extasiée sur la lon-
gueur de ce livre, sur son épaisseur, sur ses grandes
pages divisées en trois colonnts " Si je savais lire, nie
dit-elle, c'est un livre comme cela que je voudrais avoir
pour aller à la iiesse."

Après avoir dit adieu à mes dictionnaires, je con-
tinuai mon voyage à travers mes livres. Bientdt

j'aperçus Lafontaine que je trouvai placé par hasard à
côté de iion auteur dci chimie, Boutet de Montvel.
Je ne sais trop coumnent le ilîbuliste s'acconunodait
d'un pareil voisinage je soupçonnai qu'il s'ennuyait
passablement en entendant tous ces grands mots de la
science chimique qui sont si étrangers à la poésie;
mais ia supposition était peut-être graLtuite. Lafon-
tainle pouvait bien être distrait comme autrefois lors-
qu'il paSsaL IIIIC journée entière, exposd à la pluie et au
froid sans se douter du mauvais temps. Milgré ses
distractions, c'est toujours un bonhomme charmant que
le vieux fhbuliste. Quand je Ie rencontre avec lui, je
ne puis le quitter tant il mue charme par la naïveté de
ses récits. Les mêmes fables, répétées cent fois, ne
m'ennuicut pas, car elles ont un air de grâce et de
fraîcheur qui les rend toujours nouvelles. Oh 1 si j'étais
riche je sais bien ce que je ferais. Sous un vieux chêne,
au fond d'un bosquet solitaire, j'éleverais une statue à
Lafontaine ; là, dans cette aimable solitude, je me ferais
lire tous les jours mon poète, et ses doux accents char-
mncraient nies loisirs, dissiperaient mes soucis; car est-
il des soucis que Plenjouement du poète ne puisse
disiper ?.,. Mais je Ie laisse trop entrainer par mon
amour pour Lifontaine, il est temps, je crois, de paser
à d'autres objets.

Entre les deux rangées tie livres qui longent les
parois de mnoni pupitre. il est une planche dont le fond
est tapissé de papier. C'est li que j'aperçus mon auteur
de philosophie étendu de tout son long sur une liasse
de cahiers; il dormait sans doute, profitant du bon
temps que je ]ui laissais. Comme vous pouvez le croire,
je mue donnai bien garde de Véveiller; j'étais trop
heureux de lui avoir échappé, au moins pour quelques
heures. *Pourtant nî'allez pas croire, messieurs, que je
méprise les études philosophiques ; au contraire je les
estime fort : àmon sens, il n'est rien de plus grand, de
plus élevé , de plus digne d'occuper l'intelligence
humaine que la philosophie. Mais pour vous dévoilcr
toute mon âne, j'avouerai que je conserve une petite
rancune contre la philosophie, depuis le jour où elle
m'est apparue sous un visage austère, et parlant un
langage sec, froid, dur à entendre. Nourri jusque-là
de poésie et d'éloquence, je trouvai bien longues les
premiers heures qu'il mue fallût passer sur une page de
Logique ou d'Onitologie. E t il faut l'avouer, la philo-
sophie n'offre pas toujours à ses disciples des chemins
semeés de roses. Pour nous du moins, ses jeunes nour-
rissons, elle nous lait monter par des sentiers qui nous
paraissent passablement rudes et escarpés. Il nous
faut d'abord, à Pétude, pâlir sur de longues pages,
hérissées d'idées abstraites et de subtils raisonnements;
vient ensuite la récitation journalière de la classe, où
vous devez parler une langue que vous n'avez pas ap-
prise sur les genoux de votre mûre; puis au bout de la
semaine, c'est la récit:ition solennelle, appelo Sub-
bainie. D'autres disent sabbat; toujours est-il que
c'est un sabbat où je ne mène pas grand bruit.

Pendant que je regardais, iais seulement du coin
de l'mil, mon auteur de philosophie, j'aperçus ma pluine
qui gisait immobile à côté de mon encrier. A sa vue, je
tressaillis malgré muoi, et la saisissant soudain :. " 0 u
plune, m'écriai-je, toi qui sais donner un corps et une
figure à ia pensée, toi qui as bu des flots d'encre pour
me servir avec zèle ; toi qui griffonnas sous mes doigts
tant d'hiéroglyphes dignes de l'antique Egypte; toi
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par qui j'ai pu mettre au jour toutes les savantes
pensées écloses dans mon cerveau: plume fidèle, plumc
chérie, je réClate encore une fois ton secours. Viens
confier au papier ce glorieux voyage que j'accomplis cn
ce jour, et qui vIa me conduire à l'inmnortalité; tu fus
toujours docile et ob(-issante ; reids-mioi ce dernier
service, et pour prix de ton zòle tu partageras mes
detinées icomme moi tu deviendras immortelle. Non,
tii ne scras pas condamnée à l'ouþIi, tu ne languiras
pas dans une honteuse poussiêre: les rayons de ina
gloire rejailliront sur toi, tu seras honorée de ries der-
niers neveux, et un jour, si lit Jortune ne miel tronipe

tts, t brilleras enchîsséc dans l'or et le diamant...."
Penîdant que je parlais ainiisi dans m2oni en thousiasmîe, la
cloche vint couper le fil de mon discours, et mettre fin
à mou voyage ; il lire falltt ferier mon pupitre et
descendre bon gré, mal gré, à la salle de récréation.

A l'étude suivante, il me prit fnîtaisie d'écrire nues
impressions le voyage à l'exemple de tous les yoyageurs.
Jo l'ai fait, et je vous ai aujourd'hui raconté mes aven-
tures. Puissiez-votts, messieurs, avoir éprouvé autant
de plaisir à les entendre, que j'eu ai éprouvé, moi, à
les écrire,

LES NOCES DU DINDON.

Une dinde de hiant pIiruage
Allait contracter maringe
Avec un jeune et beau dindon,
Digne de lui donner son noi,
Le noir écliti de son plumnge
Et le sple ndicdel vermillon

De sa fraise pendante en forme d'aîbat-jouie,
Sa façon de faire la roule

Et je ne sais quel air niuable et flnfaîrcr,
Avaienlt fait de ce Céladon

L secret ildónl des dinîdes du canton.
Aussi, dans tout le voisinage,
la volnille des basses-cour
Se p)riara pendanu t lhait jours

A fêter dignement sont entrée en nnge.
Les personnes d'un certain âge,

Pour déchirer le couple, niguisrent leur bec,
Et la jeunesse, an ceur moins sec,

De cet époux chatmant abjuranît l'espérunce,
Se consola bientôt en pensant à la danse

Un ménage patriarcal,
Comme on un trmuve encor dans le ina îxde al1nnimal,
Vivait non loin du là, dans un modeste asile.
Connaissant le bonheur, ignorant le plaisir,
Ils coulatient une vie innocente et tranuiiq illii.
Mais ei un jeune ceur, quo in peut le désir ?
Un de leurs rejetons, une tendre poulette,
l3lanche, grasse et, qui sait? peut-être u pet; coquette,

Logeit dans son petit cerveau,
Epris de tout objet nîouveaun,

Le dessein arrêté d'aller à cetie fête.
Elle voulait se divertir;
Il y fallut bien contentlir.

Le jour du bal arrive. Ont accourt, on s'assemble,
Poules, dindons, canards, tous gens îles ilieulx luîjîps,
Tous gens àI s'amuser ardemment occupés:
Jamais on n'avait vu tant de bêtes ensemble.

Tout cela sauait, s'ngitait,
Criait, s'appelait, se heurtait:
Oni le savitlt naquel entendre,
Ou nie savait à qui se prendre;
Le bruit dtnlit étourdissant :
Enfin, c'était tu bal charmant.

Dans.les flots de cette cohue,
Notre pauvre poulette aburie et perdue,

Allait, venait de.tout côté,
Promenant autour d'elle un regard effaré.
Uni jeune coq approche et l'invite à la danse:

Elle tressaille de bonheur.
Mais hélis I la foule est si dense,
Oi la suit d'un oil si moqueur,

La ehaleur est si grande et si grande sa peur,Qu'elle reste immobile auprès de soli dansenr.
Un lourd oison passant, lui maeche sur la patte,

D'une façon lieu délicate.
Un autre, la lorgnant, demande à soli voisin
" Ne veux- tin pas danser avec cette poulette?
-Non, dit Pantre, elle IL l'air trop béte?

Et tonts deux passent leur chemin.
Elle benfuit toute honteuse,
Maii trouve partout sur ses ias
Cette foule sotte et railleuse
Qui la toise de haut en bas.
Partout des toilettes froissées,
Partout des vanités blessées,
Partout un assaut furieux

De sentiments mesquins, jaloux et curieux
L'égoïsiie partout, nulle part en revanche

Une joie innocente et franche.
" Est-e donc lit, uit-elle avec un gros soupir,

Ce qu'on appelle le pîlaisir ?
'Des taclîes à ma robe blanche,

Bien des phlunes de moins et des illusions,
Voilà tout ce que je remporte
Du ces folles riînicos 1"
Elle dit et, gagnant la poile,
Vu retrouver la douce paix
De la demeure maternelle,
Jurant de n'en sortir janails.

On dit qu'à sa promesse elle resta fidèle:
Mais dans le monde, hlas ! combien peu font comme elle 1

0 vous qui poursuivez d'un incessant désir
Les faux amusements et les poimpues aîmondaines,
Quind clone sentirez-v'ous, amines folles et vaiînes,
De combien de dégoûts se compose un plaisir?

Ctc. A. DE SfGURI.

IA BOITE D'EBENE.
Par une belle matinée d'êté, deux jeunes enfants,

dont t'un était tin garçon et l'autre une fille, s'anusaient
à jouer dans un des principaux jardins d'Ajaceio, capi-
tale de l'ile de Corse. Chacun d'eux était armé d'un
de ces filets attachés à un long manche de bois, dont on
se sert pour laire la chasse aux papillons, et ils poursui-
vaient avec ardeur les légers insectes à umesure qu'il s'en
présentait à leurs yeux.

Le petit ga.rol. qui s'appelait Napoléon, était l'un
des fils de Charles Buonaparte et de .Lxttitia Ramnolino,
et la petite fille était sa soeur Elisa.

En s'amîîusanît de la sorte, ils se dir-igrent vers un
herceau de verduiire fbrmólé par une double rangée de
lilas en fleurs et situé à l'extrémité du jardin, qu'une
simple haie séparait de la campagne. Uni moment ar-
riva où les cnlitlnts, rivalisant d'agilité pour attraper uti
superbe papillon qui venait préciséiient de s'élever d'un
bouquet de lilas, entre-choquèrent leurs filets, si bien
que le splendide insecte parvint à s'éclpper. Aussitôt
le papillon ionta dans l'air en décrivant nue quantité
de zigzags ; puis il passa par-dessus la baie et disparut
.das les champs voisins.

-Mon Dieu ! Napoléon, que fais-tu donc là? s'écria
eu ce iolment la jeune fille.

-Ce que je fais ? Mais tu vois bien que je passe la
haie, afiln de poursuivre le papillon. Fais comme moi,
et passe par ici.

Eu disant ces mots, il écarta d'une main le rideau de
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ronces qui formait la clôture, et tendit l'autre A sa soeur
pour l'aider à se fiaire jour à travers la haie.

Une fois libres et ci ,leine campagne, tous deux se
mirent innédiatement à la poursuite du fugitif; mais
à peine s'était-il écoulé quelques minutes, qu'lisa
poussa un grand cri d'épouvante. Dans l'ardeur de sa
course, elle avait reuversé une petite paysanne qui se
rendait ai marché de la ville avec un palier d'œoufs. La
jeune fille, le pallier, les Sufs, tout était par terre. et le
pis était que la plupart des oeufs étaient cassés.

-Allons-nous-en bien vite, murmura tout bas Elisa
1 l'oreille de son frère. Elle ne ouis coinait pas, It
nanan ne saura rien de ce qui vient d'arriver.

-Oh ! non, je lie veux pris mî'en aller, répliqua Na-
poléon. Je veux rester auprès de cette pauvre petite
fille, ois docue comnme elle sanglote. Nous avons fait
le ual. et il est de notre devoir de le réparer.

A cette réponse, Elisa se prit à rougir et baissa 1a1
tête' car elle sentait combien était juste le epiroehe que
son frèrc lui adressait. Aussi, vouilant réparer sa faute
autant qu'elle pouvait, elle aida la petite paysaine à se
relever, la consola de son mieux; et, après avoir essuyé
les larmes qui lui inondaient le visage, elle se mit Ci
devoir de ranger dans le panicr les oeufs qui étaient res-
tés intacts, Mais, hélas ! elle reconnut que plus des trois
quarts étaient brisés.

-- Mon Dieu ! mon Dieu ! qu'adviendra-t-il de moi ?
s'écria la petite paysanne ci voyant le désastre qie sa
chute avait causé. Voilà au moins pour trois francs
d'euf's cassés. Que va dire ma mère quand je reviendrai
à la maison ? Conne elle va ûtre saisie ! Car l'argent
que je devais obtenir de ces eufs était destiné à aclieti'r
du pain pour trois jours.

-Allons. mon enfant. allons, cesse de te lamenter.
Voici déjà une partie de l'argent qu'auraient produit tes
eufs. Si tu veux venir avec nous, je te donnerai le

reste, lui (lit Napoléon en lui glissant dans la main deux
petites pièces qu'il avait tirées de Sa poche.

En entendant son f'rère parler de la sorte, Elisa lui
jeta un regard significatif' en disant tout bas:

-A quoi donc penses-tu, Napoléon ? Nous allons
certainement ûtre m'is au pain et à l'eau pour trois jours
au moins.

-Cela ne fait rien. Nous avons cassé les oufs de
cette enfant, et il est juste que nous lui payions ce qu'elle
a perdu par notre faute, repartit Napoléon.

En ce moment, la voix d'une des domestiques de la
maison se fit entendre, qui appelait dans un bois voisin
le nom de Napoléon et celui d'Elisa.

-Nous sommes ici ! nous sommnes ici ! répondirent
les deux enfants de toutes leurs forces et ci même
temps.

-Enfin, je vous retrouve ! exclama la fenme (le
charge. Voilà bien longtemps que je vous cherche de
tous Côtés...... Mais qu'est-ce que cette petite fille-là ?
ajouta-t-elle cin apercevant la jeune paysamie qui chemii-
nait derrière Napoléon.

-~Ma foi, répliqua celui-ci, nous avons eu le malheur
de casser ses ceufs en poursuivant un papillon. Je l'ai
engagée à venir avec nous, afin que inamamu lui paye le
dommage que nous avons causé.

Peu de temps après, les deux enfants, suivis de la
doimestique et de la petite paysanne, entrèrent dans l
salon où la famille Euonaparte se trouvait réunie cn ce
momnent, et s'entretenait avec un jeune prêtre, Joseph

Fescli, frère de la dane de la imaison et, plus tard, si
connu sous le nom de cardinal Fseh.

Madame L'titia, les'interpellant aussitôt, leur dit.:
-Napoléon et Elisa, je vous ai donné à chacun un

filet.; mais, vous devez vous rappeler que je vous ai dé-
foendu de passer A travers la haie du jardin. Vous avez
contrevenu à mes ordres. C'est pourquoi, rendez-moi
vos filets ; car je ne veux plus que vous ayez l'occasion
de me désobéir une autre Ibis.

-Chère bonne mère, c'est moi seul qu'il faut punir,
lui répondit Nipoléon ; car j'ai engagé Elisa a ie
suivre.

Elisa n e dlit pas un seul moi. Mais, lorsqu'elle en-
tendit son frère s'accuser seul et assumer sur lii toute
la faute, elle lui sauta au cou et Iutubrassa avec touite
l'effusion de la reconnaissance.

-Chère sour, dit ci ce moment le jeune prêire,
avouer franchement une faute qu'on a commise, c'est
montrer le désir sincère de s'imender. C'est pourquoi,
je vous prie de ipardonner à Napoléon.

-0 mon bon oncle, demandez donc aussi pardon
pour moi 1 s'écria en ce moment Elisa ; r je suis bien
plus coupable que mon frère.

-Quelle grande faute avez-vous done eummise ? de-
manda le prêtre cu souriant doucement à l'enfant. Uites-
la nous fanchement, et je vous promets d'intercédecr
également pour vous.

Elisa, à qui cette assurance avait rendu quelque cou-
rage, couinença aussitôt, mais d'une voix tremblante,
le récit de ce qni s'était passé. Elle raconta connent
elle avait renversé la petite paysanne avec son palier
d'oenfs, et connent elle avait d'abord voulu cacher cet
événement à sa mère.

-A présent, ajouta-t-elle,je sens fort bien que j'eusse
très-mal agi en cherchant à celer la faute dont je m'é-
tais rendue coupable.

-Certainement, vous auriez ul agi, tion enfant,
reprit l'oncle. Mais vous venez de confesser sincère-
ment votre fiute, et j'espère qu'à l'occasion vous ferez
toujours de nême. Pour vous y encourager, je de-
umi nde à votre bonne mnèr e de vous pardonner aussi.

Après ces paternelles paroles de son frère, madame
Lotitia ne put tenir rigueur a ses enfants.

-Maintenant, chère mère, il me reste encore una
grâce à vous demander, reprit Napoléon. Vous avez
coutume de me donner chaque semaine dix sous pour
argont de poche. Laissez-moi vous prier de payer pour
moi les coufs cassés de la jeune fille que voilà et qui
attend avec une si grande anxiété comment tout cela
finira. Vous me retiendrez mon argent de poche jusqu'à
ce que toute la somme soit payée; elle s'élève à soixante
sous.

-Bien volontiers, repartit madame Lzutitia en met-
tant soixante sous dans la main de la petite paysanne.
Et maintenant souviens-toi, Napoléon, que tu es mon
créancier pour six semaines.

La petite fille, tonte ravie de l'heureuse issue que
venait d'avoir la catastrophe arrivée à son panier d'oeufs,
s'avança alors vers Napoléon, pour lui rendre les deux
pièces d'argent qu'il lui avait déjà données ; mais il re-
fusa de les reprendre. Charmée de la loyauté de la jeune
inconnue, madame Loetitia se mit à l'interroger sur si
famille. L'enfant lui répondit qu'elle était la fille d'un
pêcheur, que sa mère était malade et alitée, et qu'ils
habitaient une petite cabane au bord de la mer, non loin
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de l'endroit où elle avait été renversée avec son panier
d'<eufs.

-Si ta mère est malade, mon enrnt, elle a peut-étre
besoin du secours d'un médecin. Dis-lui que j'irai la
voir.

-O ia main, dit Napoléon, a llons-y à l'instan
même ; nous reconduirons cette enflant chez elle.

-Bien volontiers, répliqua la noble femnne. Nous
allons nous mettre immédiatement ci route.

Sans attendre que cette permission leur fût donnée
dieux fois, les enfants se dirigzrent gaiement. sous la
conduite de la petite fille, vers o 'endiit où demeurait
Sa Ifill1e. A pr avoir cheminé peifflint quelque
teiips, ils arrivèrent en vue d'un énorme rocher au
pied duquel s'élevait une mnisérable cabaie.

--Voilà notre maison, leur dit la fille du pcheur en
déignant du doigt cette eite habitation.

A l'entrée de la cabane. ils virent un jeune garçon
d'environ doize ans, qui s'occupait à lie un filet de
pêche. Auprès de lui était assise une petite fille qui
rongeait une eroûte de pain, et plus loin, un enfant
dormait trauquil!eiment dans un vieux berceau de jone
convert d'un lambeau de courte-pointe.

Les plus figés de ces trois enfant.s étaient, à la vérité,
aissez pauvrement couverts. crais, cn regardant avec
quelque attention leurs vete nts, on reconnaissait, au
soin avec lequel ils étaieit rentraits et ravaudés, la sol-
licitude et l'habileté de leur pauvre mère ; et, si le petit
qui dormait avait les joues et les bras d'une p:âleur et
d'une maigreur extrêmes, au moins le bonnet qu'il avait
sur la tête et la couverture de son berceau étaieilt d'une
propreté irréprochable. *Dans la cabane, il n'y avait que
l'ameublement strictement nécessaire ; et, dans l'angle
le plus reculé de la chambre unique dont elle se conmpo-
sait, vous eussiez vu un misérable grabat, où se trouvait
couchée une femme jeune encore, mais dont le visage
auîaigýri portait la double empreinte de la souffrance et
de la misère.

Madame Buonapai-te fn'avait pas tardé à rejoindre
ses cuants. Après avoir franchi le seuil de la rustique
habitatidn, elle se sentit navrée à la vue du spectacle
qui s'offrait à ses regards car elle avait été loin de s'at-
tendre au tableau d'un dénîimenît pareil à celui qu'elle
avait devant les yeux. Après avoir conversé peudant
quelques moments avec la lcnuine malade, elle lui de-
manda si elle recevait la visite d'un médecin. En appre-
iant que l'infortunée n'avait pas de quoi rémunérer de
semblables soins, elle lui promit de lui envoyer le kin-
demain le médecin de sa maison,

Pendant que sa noble mère s'entretenait ainsi avec la
malade, Napoléon s'était approché du petit garçon <lui
ne cessait de trayailler avec ardeur à son filet, et bientôt
ils eurent fait connaissance l'un avec l'autre. «

--Est-ce un ouvrage bien didficile que vous flites
là ? demanda le fils de madame Letitia, au petit gar-
çon.

-Oh I non, cela n'est pas difficile, répondit celui-ci.
Je suis habitué à ce g'enre de travail qui exige seule-
nment un peu d'attention.

-Vous ne gagnez pas grand'chose à cela, je sup-
pose ? reprit Napoléon.

-Quant à cela, répliqua le jeune pêcheur, c'est une
autre affaire. Je ne gagne rien du tout. Je travaille
uniquement pour mon père, comme c'est -mon devoir.

Il a déjà assez de peine à gagner de quoi vivre pour
nous tous.

-Eit vous aimez le travail ?
-Certainement je l'aime, à je nie suis jamais plus

heureux que lorsque je suis occupé. Je voudrais bien
être assez grand pour devenir marin ou apprendre quel-
que autre métier; car je pourrais alors aider mes bons
parents.

-Quel est votre nom ?
-Je m'appelle Jacopo.
-Eh bien, Jacopo, soyons amis. Je veux vous venir

voir de temps ci temps.
-De tout mon coeur, monsieur Napoléon. Je serai

bien content de vous voir quelquefois sur la côte.
Depuis ce jour, madane ]uonaparte et ses enfants

prirent l'habitude de visiter régulièrement les habitants
de la cabane. Il s'établit de la sorte une liaison de plus
cin plus étroite entre Jacopo et Napoléon. Celui-ci for-
çait, chaque semaine, son jeune anui à accepter la moitié
de son argent de poche; et Jacopo, de son côté, eût
volontiers sacrifié sa vie pour saliver celle de son jeune
bienfaiteur, si l'occasion s'en était présentée. Cependant
cette intimité ne dura pas longtemps ; car Napoléon,
a.ant atteint sa dixième année, fût obligé de quitter
Ajaccio et envoyé par sa faiille ci France pour coi-
nieneer ses études. Avant son départ, il fit une visite
d'adieu à la f aniille du pêcheur, et bien des larmes de
chagrin inondèrent les joues des deux amis lorsqu'ils
prirent congé l'un de l'autre. Napoléon avait une jolie
petite boite d'ébène qu'il avait toujours gardée avec le
plus grand soin et sur le couvercle de laquelle il avait
entaillé avec la pointe d'un canif les lettres initiales de
son non et de son prénom. Il la donna à Jacopo qui la
reçut avec la joie la plus vive comme un précieux sou-
vetir, et pronit de ne jamais s'en séparer et même de
la porter toujours sur son ceur.

C'est ainsi que finit cette liaison d'enfieice qui s'était
farnée entre Napoléon et Jacopo.

Napoléon entra, dès l'ige de dix ans, à l'école ilhi-
taire de Brienne et en sortit, six années plus tard, en
1784, avec les épaulettes d'oflicier d'artillerie. Personne
n'ignore la fortune prodigieuse de cet honmne, qui fut
un des capitaines les plus illustres dont l'histoire fasse
mention, qui établit en Europe un empire plus vaste
que celui de Charleimagne, et (fui porta, pendant dix
ans, une couronne et un sceptre comme rýniais aucun
monarque n'en avait porté jusqu'alors. Si les circons-
tances lui avaient pei-mis d'appliquer uniquement aux
arts de la paix le puissant génie dont il était doué, il
eût laissé un noin imîpdrissable dans la mémonire recon-
naissante des natioms, et cette gloire eut été bien plus
grande que celle qu'il acquit connue sourerain et coniîue
hiommnne (le guerre, bien qu'il reste, à ce dernier titre, un
pliéinoinène historique qui fera ladimiration de tous les
siècles,

Vers la fin de l'année 1805, c'est-à-dire une année
après que Napoléon eut été couronné empereur des
Frauçais, il se trouvait engagé dans une grande guerre
avec u'ne coalition foirmée contre lui par l'Autriche, la
Russie, l'Angleterre, la Suède et le roi de-Naples. Cette
grande ligue avait été négociée par l'Angleterre qui,
voulant éviter l'invasion (le son territoire menacé par
une armée françaisc de cent vingt mille hommes, ras-
semblée sur la côte de Bologne et déjà prête à s'embar-
quer, avait eu l'adresse de faire dériver toutes ces forces
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vers l'Allemagne. En effet, l'empereur avait brusque-
ment franchi le R1hin avec son armée, le 24 et le 20
septembre; fait, presque sans coup férir, mettre bas les
armes à quatre-vingt-cingt mille Autrichiens avant la
fin d'octobre, et pris la ville de Vienne, le 13 novembre.
Puis il s'était dirigé vers la Moravie, où deux armées
de Risses et d'Autrichiens s'étaient concentrées. Vers
la fin de novembre, il occupait, près de Brunnm, une po-
sition fort avantageuse; m.ais il dédaigna d'dn profiter,
disant qu'il n'aurait là qu'une bataille ordinaire. Il fit
donc mine de se retirer, pour inspirer de la sécurité à
l'ennemi, et de montrer quelque inquiétude, tout en
resserrant les masses de son armée pour mieux cui mas-
quer la force. Grdice à cette manouvre, il attira les
Autrichiens et les Russes dans les plaines voisines du
village d'Austerlitz. Les voyant arrivés là, il s'écria

-Ils sont à1 moi!
Sa con liance dans ses dispositions était si grande, que,

la veille de la bataille qui allait se livrer, il s'occupa
tranquillement d'affaires civiles et de- l'administration
intérieure de l'empire. La nuit suivante, il dormuit d'un
profond sommeil, et, le lendemain, 2 décembre, il relu-
porta une des plus brillamtes victoires qui aient signald
son histoire militaire.
. Dès les premières lueurs du jour, on le vit se placer

à la tête de son état-major, et commencer cette lutte
immense où, avec soixante nille hommes, il allait anlé-
antir ou disperser soixante-cinq mille Russes et vingt
mille Autrichiens.

Au plus fort de cette bataille mémorable, où ces deux
armées essuyèrent une si complète défhite, un soldat
autrichien s'étant avancé à quelques pas de Napoléon,
dirigea vers lui son fusil et fit feu. Mais, avant que le
coup fut parti, un soldat français avait eu le temps de
se précipiter devant l'empereur pour le couvrir de soit
corps, et ce brave tomba frappé de la balle destinée à
son souverain.

Malgré la rapidité avec laquelle tout cela s'était passé,
Napoléon avait parfaitement remarqué tous les détails
de cette scène, et il donna aussitôt l'ordre de transporter
le blessé à l'ambulance.

La bataille finie et gagnée, son premier soin fut d'aller
s enqui4érir lui-umême du sort de l'homme qui l'avait pré-
servé peut-ûtre de la mort avec un si héroïque dévoue-
ment. Heureusement la blessure ne fut pas reconnue
mortelle. Ce généreux soldat parut oublier toutes ses
souffrances, et un rayon de joie illumina ses yeux quand
il vit auprès de son lit s'arrêter l'Eimpereur. Napoléon
lui-nême sembla saisi d'une émotion dont il eut de la
peine à se rendre maître ; car il ci-ut un moment avoir
déjà vu ailleurs le blessé. En le regardant plus attenti-
vement, et en le voyant serrer dans ses mains les débris
d'une petite boîte d'ébène, il reconnut que le soldat
n'était autre que Jacopo, le fils du pôeheur corse.

Nos lecteurs savent déjà les comîmiencenents de l'his-
toire de Jacopo. Ebloui par l'éclat que les victoires
d'Italie et la campagne presque fabuleuse d'Egypte
avaient jeté sur les armes de la France, il avait quitté
son humble profession de pêcheur pour servir sous les
ordres de son camarade d'enfance qu'il n'avait cessé
d'aimer par-dessus tout. La petite boîte que Napoléon
lui avait doinée comme un souvenir d'amitié, il l'avait
constamment gardée sur lui, et ce fut elle qui, à la
journée d'Austerlitz, avait amorti la balle qui lui était
adressée.

L'euiporeur no laissa pas sans récompense le noble
dévouemîîent que Jacopo lui avait.montré. Il le placa
dans sa garde du corps, où le soldat monta si rapide.
ment en grade que bientôt il put servir de soutien j
toute sa famille.

Le rôle du Jacopo ne finit pas là. Plus tard, quand
Napoléon, ayant succombé sous les efforts d l'Europe,
eut été confiné dans l'ile Sainte-Hfélne, Jacopo ne se
relicha point de la fidélité qu'il avait vouée à son ancien

iami.
Pendant longtemps on vit un ecnot roder autour de

l'île, pendant qu'un petit bâtiieit se tenait à l'ancre à
quelque distanee. Dans ce canot vous eussiez reconnu
Jacopo, déterminé àI tenter, nimme au péril de sa vie,
tous les nmoVens pour sauver son bienfiteur. Mais la
vigilance des sentinelles anglaises qui gardaient limpé-
rial prisonnier, rendit vains tous les efforts de l'ancien
soldat. Après plusieurs anînées, Jacopo sn fix à Sainte-
Hélêne et fut admis au service de l'empereur, qu'il soi-
gna durant la longue maladie qui le conduisit au toin-
beau le 5 mai 182L Le fidèle serviteur resta dans lilc
désormais listoîrique, jusqu'en 18-0, époque où les restes
de Napoléon furent rendus à la France.

Pendant longtemps, les curieux, descendus dans la
crypte du Dônie des Invalides on le corps de l'Empereur
repose dans une urne de porphyre, ont pu remarquer un
vieillard à cheveux blancs qui se tenait dans un religieux
silence auprès du funèbre monument. On reconnaissait
sans peine en lui un de ces héroïques soldats qui avaient
figuré dans l'épnpée impériale. Quand on l'interrogeait
sur l'une ou l'autre des grandes batailles de Napoléon,
il répondait avec un monveient d'orgueil

-J'en étais.
Mais, quand on citait le nom d'Austerlitz, il se lior-

n'it -à porter la main à sa poitrine : geste intelligible
pour ceux-li seuls qui connaissaient l'iistoire de « ]co-
po ; car ce vieillard n'était autre que le fils du pêelur
corse dont Napoléon, étant cnfiint encore, avait tant de
fois visité l'hiible cabane.

Depuis plusieurs années déjà, le brave Jacopo n'existe
plus. Mais il a laissé, parnmi les vivants, le pieux sou-
venir d'un dévouement sans bornes 'et d'une fidélité -
toute épreuve.
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